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Les tscènes de Papostolat sont toujours dêlicîeusea aux yeux 
de tout lecteur chrélien, et il n'est pas même un homme réflé- 
chi ou ami des salutaiies ensejgnemens de riiistoire^ qui ne 
trouve, surtout dans la vie du Missionnaire du Nouveau-Monde^ 
des souvenirs du plue haut intérêt, et le spectacle des plus 
héioïques vertus- 

Ses immenses travaux commandent le respect et l'admira- 
tion^ et les écrits qu^il a tracés d'une main tremblante, dans son 
canot d'écorce ou sons les frimats glacés, revendiquent à bon 
droit, malgré la négligence et souvent même Pincorrection du 
style, malgré la longueur des détails, un rang distingué dans 
les archives historiques de PAmérique* 

Des esprits superficiels et aveugles ont pu pendant longtems 
nourrir des préjugés ou des haînes héréditaires contre les enfans 
de Loyola- Mais les hommes sincères et consciencieux qui 
les ont jugés à l'œuvre, ont mieux apprécié l'héroïsme de 
leurs entreprises, et les prodigieux résultats de leur zèle. Ils 
n'ont pas hésité à les compter parmi les bienfaiteurs de l'hu- 
manité et les apôtres de la religion, 

Kous ne sommes plus à l'époque, " où on ne rougissait pas, 
" comme dit Chateaubriant, de préférer ou de feindre de 
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" préférer aux voyages des Dutertre et des Charlevoix*, ceux 
" du baron de Lahontan, ignorant et menteur. On rend 
" aujourd'hui une tardive justice aux Jésuites. Mais 
'^ aussi quels homme&{ que les Brebeuf, les Lalemant, les 
" Jogues qui réchauffèrent de leur sang les sillons glacés de la 
" Nouvelle-France V\ (Génie du Christ. L. IV.) 

Tout était à faire sur ce sol sauvage quand ils y mirent 1^ 
pied — ^le pays à connaître, — ^les hommes à civiliser, — la foi à 
établir. Ils ne faillirent pas à leur noble mission. Conqué- 
rans pacifiques de ces régions nouvelles, ils ne portaient pour 
arme que la croix, et n'avaient pour soutien que leur zèle avec 
la grâce de leur Dieu. Le plus souvent ils sillonnaient seuls, 
et dans tous les sens, des pays immenses, au milieu des priva- 
tions, des dangers et des difficultés de toute nature. On peut 
presque partout les suivre à la trace de leur sang. Pour mar- 
quer les différentes étapes de cette marche toujours progressive 
de PEvangile, ils plantaient Pétendard du salut ; c'était le signe 
de leur conquête religieuse, et le premier jalon de la civilisa- 
tion qui devait la suivre. 

Les missions françaises s'étendirent depuis le golfe St. 
Laurent et les côtes de l'Acadie, jusqu'à l'embouchure même 
du Mississipi. Quelques années avant, des Jésuites Espagnols, 
partis de la Californie, s'étaient avancés sur les côtes du Pa- 
cifique, ( ^ ) et avaient pénétré, comme éclaireurs, sur le terri- 
toire de l'Orégon. 

Les soldats de l'Evangile prenaient pour ainsi dire entre 
deux feux ce vaste continent ; mais l'Orégon après cette pre- , 
mière tentative avortée sur son sol, encore inconnu au reste du 



(1) Cette course ayentureuse de deux Miesionnidres Jéânites, condaito par un 
nommé Pormentier» leur guide et leur interprète, dura deux ans, et précéda de quel- 
ques années, le grarjd voyage d*exploration que TAmiral Espagnol, de Fonte, fit en 
1640, sur cette côte. (Mémoire de Buache à T Académie des Sciences en 1758.) 
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monde, devait attendre prèa de deux 3iècle8,(*) avant de voir 
reparaître le divin étendard, et de devenir une de ses conquêtes. 

Les Missionnaires du Canada voyant toujours devant eux des 
régions immenses, ne mettaient aucune borne à leur œuvre, et, 
gagnant sans cesse du terrain, ils ambitionnaient d'arriver 
jusqu'à cette mer de l'ouest, dont l'existence d'aptes les ren- 
seignemens qu'ils avaient recueillis de la bouche des Sau- 
vages, n'était plus pour eux un problême: mais le tems 
trahissait leur courage, et la mort venait souvent les surprendre 
au milieu de leurs plus brîUanta projets. On voit rUlustre 
Marquette succomber, jeune encore, aous le poids de ses tra* 
vaux, mais après avoir exploré le premier, une partie de la 
vallée du Mississipi, après avoir évangélisé des peuples jusque 
là inconnus* 

Bien des années plus tard, le P. Bineteau venait recueillir 
cet héritage de dangers et de sacrifices. 11 poussait plus avant 
vers l'ouest, à la suite des chasseurs du bujffalo^ sa course 
aventureuscj quand la mort l'arrêta au milieu de son œuvre 
laissée incomplète. Ses yeux en mourant se tournèrent, avec 
un sentiment de regret, vers ce qui loi restait encore à parcourir 
de ces vastes prairies, au-delà desquelles il apercevait de 
nouvelles régions à découvrir, de nouvelles nations à évaiigé- 
lisen Plus de 100 ans après, en 1840 le P. de Sraet reprenait 
les mêmes traces avec une infatigable persévérance^ mais 
plus heureux que ses devanciers, il franchit les montagnes 
Rocheuses, et arrive enfin sur les bords du Pacifique, dernière 
limite de ce nouveau monde. 

Ces Missionnaires, distingués par leur science autant que 
par leur zèle, ont laissé de nombreux écrits- Pour le Canada 



(>) Cette portion de la chrë denté c:offlpte At^ourdlmi un ArchcTêque, deuï 
Evéquea et plua de 27 Misaioniuiîtea. 
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seul, il existe près de 40 volumes de Rdotiona ( ^ ) annuelles, sans 
parler des autres ouvrages sur le même sujet, et des nombreux 
manuscrits qui sont heureusementitrrivés jusqu'à nous. Dans 
ces mines fécondes, se trouvent réunies des richesses qui inté- 
ressent à un haut degré l'histoire, les sciences et la religion. 
C'est ce qui explique l'empressement qu'on met aujourd'hui à 
se les procurer à tout prix. On ne peut ni raconter avec fidé- 
lité les évènemens de cette époque reculée, ni se former une 
idée juste de l'état où étaient alors réduites ces contrées, sans 
recourir à ces monumens précieux. Tous les historiens ont 
puisé à cette source. 

Entre toutes les missions de cette époque, qui méritent de fixer 
l'attention de l'observateur curieux et du lecteur chrétien, nous 
devons mettre au premier rang, sans aucun doute, celle des 
Hurons, tribu puissante, le plus fidèle et le plus constant allié 
des Français. Ses nombreux villages étaient situés sur cette 
gracieuse presqu'île de la côte orientale du lac Huron, baignée 
d'un côté par la baie George, et de l'autre par celle de Notta- 
wasaga. D'après la curieuse narration du P. Sagard, (*) le 
premier historien de ce peuple, les Huions occupaient un rang 
distingué parmi les autres Sauvages. " Ils sont, dit-il, eux et 



(1) La collection de ces RelatioM forme indabitaUeineQt le monoment le plus 
{Nrécieuz, et souyent Tunique source, de l*histoire du Canada, pendant une longue pé* 
riode. CTest le bel hommage, que lui a rendu dernièrement (1847) le Pr. 0*Callaghan, 
dans une savante dissertation, lue devant la société historique de New- York et publiée 
à ses frais. Ohaqne année TOTait paraître un Tolume, qui mettait sous les yeux des 
contemporains, les faits de Tannée précédente, dont ils avaient été eux-mêmes les 
témoins et souvent les acteurs. On compte 89 volumes, depuis 1682 jusqu'à 16'72 
inclusivement, moms les années 1654-65 et 1658-59, dont on n'a pu encore 
trouver les BelatUms, Il reste quelques lettres manuscrites pour les années qui 
suivirent 1672, mais leur série est incomplète. 

Cette mine féconde a été exploitée de nos jours avec succès, et avec une loyale 
franchise par deux écrivains protestans distingués, Bancroft (Hiitary of U, 8.) et 
Jared Sparks {American Biography,) 

(«) Histoire du Canada par le F. Gabriel Sagard, récoUet^ 1686. 
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^^ les autres peuples fiêdentaires^ comme la noblesse du pays. 
^- Les nations Algonquines composent la bourgeoisie ; les villa- 
^* geois et les pauvres sont représentés par les Montagnaus*" 

Les guenee sanglantes et désastreuses que cette nation eut à 
soutenir contre le cruel Iroqaois, Les malheurs qui i^accablèrent 
et qui finirent par Panéantir, les laborieux travaux que sa con- 
version a contés à la foi^ et le sang que lépandiient dans ses inté- 
léts plasieuis de ses apôtres, ont rendu à bon droit ce nom ce* 
lèbiç dans nos annales. On trouve là, développé sous toutes ses 
fonoes, le caractèie le plus complet du Misôionnaiie catholique, 
**etcette abnégation raie et sublime, devant laquelle, dit Macau- 
^ lay, on peut se prosterner, sans craindre par là de leur susciter 
^dee imitateurs nombreux/* — {Edtmbttrg Review^ 1842,) 

Dans les mystérieux desseins de la Providence, cette nation, 
nprès avoir eu ses jours de gloire, était condamnée à dispa- 
mitPe presqu'entièiement sous les coups de l'Iroquois, mais elle 
av^it coûté trop de sueurs et de sang à ses apôties, ses pre- 
miers en£ans dans la foi avaient donné trop d'exemples de 
Tertu, pour ne pas toucher le oœur de Dieu. Il ne la laissa 
pas mourir dans son idolâtrie. ^ 

La première fois que ces fiers enfans des forêts avaient entendu 
publier la loi de PEvangile, ils avaient fermé Poreille à ses leçons 
d^humiliation et de sacrifice, qui blessaient leurs habitudes 
d'orgueil et de sensualité : mais quand ils sentirent la main du 
Seigneur s'appesantir &u eux, quand ils virent la guerre, la 
peste, la famine venir comme des signes avant-coureurs d'une 
grande catastrophe, désoler leurs campagnes, miner leurs vil- 
lages, décimer l'élite de leurs guerriers, leurs yeux s'ou- 
vpdirent, et ils Bollicitèreat par milliers le bienfait de la foi. En 
mèvm tems que se multipliaient les victimes de la mort^ le ciel 
VQyait s'accroître le nombce des élus. 

Bientàt il ne resta plus d'espérance de relever tant de ruines^ 
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et de protéger sur ce sci dévasté, les restes infottunés de 
cette nation expirante. Les Missionnaires recueillirent ces 
tristes débris. Formés dans le creuset de» tribulations, ces fer- 
Tens chrétiens n'ambitionnaient plu9 qu'une chose, c'était de 
mettre leur foi à l'abri de tout danger. Ils suirirent leurs 
Missionnaires, et ceux-ci leur offirirent, sous la protection du 
f<»rt de Québec, ime habitation tranquiHe, qui sera pour tous les 
âges, un beau monument du zèle de ces homme» apostoliques, 
et de la foi vive de leurs néophytes. Que pourrionsHious 
trouver de semblable chez les Pequods, les Narragansetts, les 
Moh^;ans, les Swhenandoahs ou les tribu» du sud des E^s- 
Unis? 

L'histoire de la mission huronne est répandue dans les nom- 
breux volumes des Rdatûms des Missions du Canada; 
mais il n'existe aucun ouvrage, ni en françai», ni en atiglais qm 
en traite exclusivement, et qui offire le tableau de son origine, 
de son développement et de ses désastres. La langue Ita- 
lienne a le bonheur d'en posséder un, auquel le caractère de 
son Auteur donne un haut degré d'intérêt et d'autorité. Le P. 
François-Joseph Bressany l'a écrit de sa main mutilée par tes 
Iroquois, persécuteurs de ses néophytes, et après avoir souffert 
les horreurs de la captivité au milieu de ce peuple cruel. De 
retour dans sa patrie, il voulut faire connaître à ses compa- 
triotes, la mission où il avait passé tant d'années, et qu'il avait 
arrosée de son sang. Ce petit ouvrage, sous le titre modeste 
de Relation abrégée^ parut en 1663 à Macérata, petite ville des 
Etats-Romains. 

Quoique citée avec ^loge par Charlevoix, la Relation du P. 
Bressany est tout-à-fait inconnue dans ce pays, et nous croyons 
que l'exemplaire qui a servi à itotre travail, et qui est venu de 
Rome, il y a deux ans, était alors le seul qui existât en Amérique. 
S'il n'offire aucun fait important, qu'on ne puisse retrouver 
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ailleurs, il a cependant un mérite qui lui est propre- La des- 
cription qu'il doûne du pays et de sa position géographique, 
ses remarques sur le climatj sur les mœurs et les usages de ces 
peuples, et surtout les notices biographiques qu'il renferme, 
sont autant de monumens de notre histoire primitive, qu'on 
aime toujours à puiser à leur source, La modestie et une 
aimable simplicité font le caractère du récit, et surtout de l'his- 
toire de la captivité et des souf&anees de son Auteur, Il s'arrête 
à l'époque de son départ du Canada, sans doute afin de con- 
server à son œuvre l'autorité puissante de son témoignage, 
comme témoin oculaire de presque tous les faits qu'il raconte. 

Cet ouvrage, d'après la promesse de l'Auteur, devait être 
enrichi d'une carte et de gravures ; nous ignorons si elles ont 
jamais été publiées, mais les exemplaires qui existent à Rome 
aujourd'hui, en sont dépourvus, comme le nôtre. Nous avons 
essayé d'y suppléer par la reproduction de la carte très^ 
curieuse, que l'on trouve dans Pouvrage latin duP, Ducreux (^), 
par plusieurs cartes et par de nombreuses gravures que sem- 
blaient demander l'intérêt du sujet. 

Nous fesons précéder cet ouvrage d'xme notice biographique 
sur l'Auteur, d'après les documens les plus authentiques; 
nous avons cru Bêcesaaire d'y ajouter aussi im grand nombre de 
notes et un appendice, pour compléter ou éclaircir son travail- 
Nous marquerons de la lettre (T.) les additions que nous nous 
sommes permises- 

( ^ ) HittoHa Ca7iodim*i$t (xuHfyte P, Firat\cisco Creuxiû Soc* J. 1 S54. La carte qn^on 
j voit est la ecule qui oixiBte, avec qoelques détails sm- TaDcien pajs des 
HuroDs^ H est â regretter qtie rorthographe des notne propres de lieu, ait été 
abaDdoDDée à hd gravetir ignorant qui Uq a déaaturé% do maolère à l«a rendra 

presque tous méoDnnaiBaablea. 
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Le P. Bressany était Italien, et natif de Rome. Quoiqu'il ne 
soit pas mort entre les maina de ses bourreaux, et qu'il n'ait 
même pa9 achevé sa carrière &ur le théâtre de ses travaux 
apostoliques et de ses douleurs, sa grandeur d'âme dans les 
positions les plus difficiles, et sa patience héroïque dans les 
cruels tourmens que les Iroquois lui firent souffrir, lui ont 
mérité un rang honorable parmi les Apôtres du Canada. 

Entré à l'âge de 15 ans dans la Compagnie de Jésus, il 
passa, selon Pusage, par toutes les épreuves des études et de 
l'enseignement. II occupa, tour-à-tour et avec succès, des 
chaires de Littérature, de Philosophie et de Mathématiques : 
mais son zèle et la voLx intérieure du ciel le portaient à 
faire quelque chose de plus pour Dieu. Il sollicita longtems, 
et n'obtint qu'après les plus vives instances, de consacrer le 
reste de ses jours dans les missions étrangères. Il demandait 
d'être employé dans les missions les plus pénibles du Nouveau- 
Monde. Ses Supérieurs répondirent à ses désirSj en l'envoyant 
dans la Nouvelle-France. 

he P. Bressany se mit en route sans tarder, pour sa desti- 
nation. Il trouva, en traversant la France, où il allait s'embar- 
quer, ime âme pieuse, éclairée d'une lumière céleste, qui lui 
fit connaître tout ce qui devait lui arriver un jour. Cette 
révélation mystérieuse d'un avenir ai ef&ayant pour la nature^ 
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n'ébranla pas son courage, et ne le fit pas hésiter, un instant 
dans son sacrifice. 

Il arriva en Canada en 1642, et il fut chargé d'abord des 
Français de la ville de Québec. '^ Son zèle ardent, dit le P. 
Yimont son Supérieur, et ses prédications animées eurent 
les plus salutaires efiets." 

L'année suivante, il fut envoyé aux Trois-Rivières, pour 
travailler auprès des Algonquins, et se p'réparer aux missions 
chez les Sauvages. Les annales du tems ont conservé 
l'instruction touchante qu'il adressa à un chef Algonquin, 
avant la rétractation solennelle de sa honteuse apostasie. 

Le 27 avril 1644 (^), il partit pour une nouvelle mission, 
celle des Hurons, éloignée de Québec de près de 300 lieues. 
C'était la plus importante, mais aussi la plus pénible et la plus 
exposée de la Nouvelle-France. 

Les privations de tous genres s'y fesaient alors sentir, et 
depuis trois ans surtout, elle était dans la plus grande détresse. 
Les Missionnaires n^avaient pu recevoir aucun secours de 
Québec, d'où ils tiraient tous leurs approvisionnemens. Leurs 
vêtemens tombaient en lambeaux ; il ne leur restait qu'une très- 
petite quantité de farine. Le vin leur ayant aussi manqué pour 
le saint Sacrifice, ils n'eurent que la ressource de cueillir le 
raisin sauvage des forêts, et d'en exprimer le jus avec leurs 
mains. Toutes les tentatives pour rétablir les relations avec 
Québec, surtout depuis la prise du P. Jogues par les Iroquois, 
en 1642, avaient été sans aucun succès. 

On voulut donc tenter un nouvel effort. Cette importante 
expédition fut confiée au P. Bressany : mais son apostolat allait 
commencer par la captivité, et sa prédication par les souffiran- 
ces. Il partit avec un jeune Français engagé au service des 

(>) Relation, 1648-44. 
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Missionnaires, et six chrétien a Huiona, qui depuis un an vi* 
voient dans le séminaire Huron, que les Jésuites avaient com- 
mencé à Notre-Dame des Anges, ( * ) près de Québec* 

Cependant les Iroquois» ces ennemis acharnés des Français, 
ne restaient pas inactifs. Enflés de leurs succès, ils étaient 
devenus plus hardis que jamais, et se croyaient invincibles- 
Us poursuivaient avec leur audace accoutumée le projet de 
détruire entièrement la colonie Française et ses alliés. L'état 
de pénurie et de faiblesse dans lequel la métropole laissait 
depuis longtems le Canada, ne permettait pas d^opposer une 
digue assez puissante au torrent dévastateur, et celte inaction 
passait aux yeux de l'ermemi pour une insigne lâcheté et 
une preuve de faiblesse* 

Les Iroquois, que leur expérience rendait tous les jours plus 
habiles dans cette gueire de surprises et d'embûches, avaient 
disposé leur plan en 1644, sur une plus grande échelle que de 
coutume, et avec un art stratégique qu'on est surpris de trou- 
ver dans des barbares. Divisés en dix bandes de guerrîerSj 
ils avaient enveloppé toute la colonie comme dans un immense 
réseau, et au printems ils y fixent irruption sur tous les points 
en même tems- Ils prenaient, dit le P, Jér, Lalemant, des 
positions telles, qu'ils pouvaient voir l'ennemi de 4 à 5 lieues, 
sans être aperçus eux-mêmes, et ils n'attaquaient que quand ils 
se croyaient les plus forts. 

Les deux premières bandes étaient stationnées^ au portage 
des Chaudièrea (^), lieu déjà célèbre par l'attaque des convois 

(>) En 1626, les Jésuites amient formé là leur première résidence, à 2 millcA de 
Québec, Bur la rire drotto de la petite nTière Lairet^ à Tendroit oii elle tombe 
dans la rivière St. Charles* C'était restr^mîtâ du temun que leur aTait donné ïe 
duc de YantadouTi eous le qoeii de Seigneurie de N. D. de» Augaa, Ce lïeu por- 
tait encore le nom de Fort de Jacques Çtiarliert pnrce quen 1G3&, il avaU été 
obligé d'y hiremer^ On y vmt encore aojoiird'huL quolquoa minea de l'ancienne 
maison des J^lamtea. 

(«) Chute fftraeuae dé FOttawa» près de Bytown. 
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huixms ; la 3e resta an pied du Long Sanli ; la 4e andessns 
de Montréal ; la 5e dans Plie même de Montréal ; la 6e dans 
la Rivière-des-Prairies ; la 7e dans le lac 8t. Pierre ; la 8e 
près des Trois-Rivières ; la 9e près du fort Richelieu ; et la 10e 
était destinée à entrer sur le territoire des Hurons, et à y porter 
partout le fer et le feu. 

La cinquième bande composée de 80 guerriers, ne fut pas 
heureuse. Ils lestèrent trois jours en embuscade devant Mont- 
réal, dans Pespérance de surprendre quelques-uns des Français 
de cette habitation naissante, mais ils furent découverts et 
poursuivis courageusement par la petite garnison qui les dis- 
persa. Ils perdirent trois hc»nmes, tués dans le combat, et 
deux autres qui furent faits prisonniers. Les Algonquind qui 
s'en étaient emparés, les brûlèrent vifs quatre jours après. 

Le P. Bressany tomba dans Pembuscade dressée par la 9e 
bande. 

Aux Trois-Rivières, où s'étaient réunis le P. Bressany et ses 
compagnons, on ne connaissait pas les grands dangers que l'on 
courait déjà sur le fleuve. Il venait à peine d'être délivré de 
ses glaces, et on ne pouvait pas raisonnablement soupçonner 
les Iroquois d'avoir, à une époque si peu avancée, quitté leur 
pays et entrepris, dans une âuàsi mauvaise saison, une expédi- 
tion lointaine. Les Hurons s'étaient même persuadé, d'après 
quelques démarches faites l'année précédente, que les Iroquois 
étaient disposés à la paix. 

Rien ne semblait donc devoir troubler leur sécurité, du côté 
des Iroquois ; cependant, comme ces courses n'étaient pas sans 
d'autres grands dangers, il était juste de se tenir prêt à tout 
événement. Les voyageurs se préparèrent tous, comme s'ils 
avaient dû trouver la mort en chemin. Un cœur en gràee 
avec Dieu, ne craint rien, ni des hommes ni des accidens 
de la vie, et il est bien mieux aguerri contre tous les hasards* 
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Les pieux néophytes (^), compagnons de voyage du Pp 
Bressany, n'étaient dans la colonie française que depuis le mois 
de novembre. i}s avaient voulu acheter au prix de tous les 
sacrifices, l'avantage de compléter leur mstructiou religieuse^ 
et voir de leurs yeux, le bonheur d'un peuple sous Vin- 
fluence de la foi. Tant de ferveur ne se démentit pas un instant. 
Us s'étaient mis, dès leur arrivée^ entre les mains du P. de 
Brebeuf qu'ils avaient eu Pavantage de connaître dans leur 
pays, et qui possédait parfaitement leur langue. Nuit et jour 
ils s'occupaient à apprendre les prières, et à réciter le caté- 
chisme. La docilité et la simplicité de leur foi les rendirent, 
en peu de tems, de dignes enfans de PEglise de Dieu. 
Après deux mois d'instruction, on conféra le baptême à ceux 
qui n'avaient pas enc<»€ reçu ce sacrement, et tous furent ad- 
mis à participer pour la première fois à la sainte Eucharistîe- 
Ils le firent avec des sentimens de piété, qui rappelaient les 
plus beaux jours de l'Eglise* 

Au reste ce n'était pas assez pour eux d'éftre des chrétiens 
fervents; leur ecenir embrasé de Pamour de Dieu, soupirait 
après la gloire de devenir des apôtres. Ils voulurent donc 
retourner dans leur pays, afin de faire partager à leurs parens et 
à leui^ amis, les ei^érances et les conealations de la foi. Une 
instruction suffisante, liné vertu éprouvée, et Pautorité dont ila 
jouissaient au milieu de leurs compatriotes, fesalent en effet 
bien augurer du succès de cette mission. La réception ai cor- 
diale et si généreuse qu'on leur avait faite dans la colonie, et 
les présens dont ils furent comblés, les avaienrt attachés fortement 
aux Français. Il était donc de l'intérêt des colons, et surtout 
des Missionniaires, de voir ces zélés néophytes à Pœuvre, au mi- 
lieu de leur pays. 

(^) On ooDDiit 1m dqhu de Oeori &t<Ma(trftt^ dâ MicBel AtiokeQiukniii et de Becw 
tnmdSotrioakoa 
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Ces espérances étaient fondées, mais Dieu toujours adcnrable 
dans les mystérieux secrets de sa Providence, les fit évanouir 
dans quelques instans. ^ 

Henri Stontrats, un des compagnons du P. Bressany, donna 
le premier les détails de la prise du Missionnaire. Après avoir 
perdu un doigt, il eut le bonheur d'échapper des mains de ses 
bourreaux, dans la route qui conduit aux cantons des Iroquois, 
et il accourut à Québec apporter cette désastreuse nouvelle. 

Comme le P. Jogues, le P. Bressany est l'historien de ses 
propres souffrances. Le récit détaillé qu'il en fait avec une 
touchante simplicité et une admirable candeur, nous révèle 
toute la noblesse de ses sentimens, et l'héroïsme de sa vertu. 
Sans se nommer, il l'a inséré dans le corps de son ouvrage ; 
nous y renvoyons le lecteur. Nous nous contenterons d'ajouter 
ici quelques incidens de ce sanglant épisode, recueillis de 
la bouche de ceux qui y avaient pris une part active. 

Les compagnons de voyage du P. Bressany furent eux- 
mêmes 'la cause innocente du malheur qui les enveloppa 
tous. Les Français, avant de les laisser partir, leur avaient 
donné en présent des arquebuses, et leur joie se manifestait 
par l'usage fréquent qu'ils en fesaient sur la* route. Ils s'en 
servirent surtout lorsque le mauvais tems les força de s'arrêter 
sur les bords du lac Saint Pierre. A l'entrée de la rivière Mar- 
guerie, ( ^ ) à six lieues environ des Trois-Rivières, ils s'amu- 
sèrent à tirer sur des outardes. 

Le bruit de ces décharges multipliées, donna l'éveil à SO 
Iroquois embusqués près de là. Ils allèrent attendre les 
Hurons, derrière une pointe^ qu'il leur fallait nécessairement 
doubler. Le canot du Missionnaire s'avançait le premier, 
et au détour, il se trouva en présence de S canots Iroquois 

(>) Cette petite rivière n'a pas oonaeiré eon nom : mais nous crojcns la recon- 
naitre dans celle qo'on appelle aujoordlrai rivière omsc OléUes, 
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Il fat fait prisonnier avec ses deux Hurons, Les deux 
auties canots voulurent fuir, mais deux canots dUroquois 
bien armés^ leuf coupèrent la retraite, Bertrand Sotrioskon se 
préparait à vendre chèrement sa vie, et à tirer sur ses ennemis^ 
quand ceux-ci le prévinieni, et lui donnèrent la mort. Les 
autres se rendirent, jugeant toute résistance inutile. 

Le P, Bressany vit les Iroquois déchirer les lettres adres^ 
sées aux Pères qui demeuraient chez les Huions, et partager les 
effela qui leur étaient destinés. D'autres Sauvages fesaient en 
même tems les préparatifs d'un horrible festin. Ils avaient 
arraché le cœur au Huion qu^ils avaient tué^ et^ sous les yeux 
des prisonniers, ils fe salent bouillir ou rôtir ses membres muti- 
lés. 

Les Iroquois^ fiers de leur capture, se mirent bientôt en route 
pour leur pays- Us remontèrent la rivière, qui portait leur 
nomj et qu'on nomme aujouTd*hui rivière de Sorel. Le six de 
mai, ils firent rencontre d'une autre bande de guerriers. La 
vue de ce triste convoi remplit ceux-ci de joie et d'espérance. 
Chez ces peuples grossiers tout servait d'aliment à la supersti- 
tion, et leurs habitudes de cruauté leui fesaient chercher de 
préférence, d'heureux présages dans le sang et la douleur. 
Ils avaient d'ailleurs à venger la mort d'un de leurs compa- 
gnons, tué récemment près de Montréal. Us torturèrent done 
les prisonniers, et le P< Bressany reçut pour sa part une grêle 
de coups de bâton. Il apprit en même tems le sort qui lui 
était destiné. On devait le brûler vif au premier village, 
pour venger la mort du guerrier hoquois. " Son courage 
** ne faiblissait pas, dit le Huron qui s'était échappé. Il 
" paraissait toujours joyeux et content. Il semblait s'oublier 
" lui-même, pour ne songer qu'à ses compagnons d'infortune 
" qu'il tâchait de consoler et de fortifier par les généreuses 
*' pensées de la foi." 
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Le P. Bteuttttf emt «ric6(re beancoiqp à wcmffât lo«9qa%i 
approchant des cantons faoqoois, il troiit;>ay le 15 mai, 400 de 
^es Sttonrages léiitiis pour la péciie. Son sai% leconuiiença à 
couler en abcmda&oe. On verra dasis sa lettre le détail de ses 
'souffieancesy ^t surtout celles qu'il endtûra, à son arriirée d^ifs le 
premier village. 

Il eut la doi:d6arde voirqoelqufe&^uiis des Hurons quiPacoom- 
.pagnadent, se ranger parmi tsres bourreaux. La erainte des 
touzmeHs leur fit acheter la vie par un acte de basse cruauté i 
mais Dieu se chargea de les punir. On remarqua, dit le -P^ 
.Jér. Lalemant, que la plupart de ceux qui avaient tourmenté 
le serviteur de Dieu, pérkent misérablement, et presque tous 
de la main de leurs ennemis. 

La nouvelle de la prise duP. Bressany jetala désoklion dans 
la colonie. = C^était - le setond ^Missionnaive qui tombait entre 
les mains de ces barbares. Les fervents néophytes de Silleri 
monbfèrent, dans cette occasion, toute la vivacité de leur Foi. 

Le P. ^Dequen, leur Missionnaire, leur avait annoncé ce 
malheur, et leur avait dit de le regarder comme tm; effet de la 
c<dère de Dieu pour les péchés du monde : 

" Tu dis vrai, mon Père, reprit alors à haute voix un ctes 
*^ Capitaines Algonquins qui Pécoutaient : ce sont nos péchés 
^^ qui ont fait tomber le P. Bressany et> les Hurons, entre les 
" mains des Iroquois ; ce sont eux qui sont cause des tote- 
^^ mens qu'ils soujB&ent peut-^ètre maintenant. Qu'on lie dise 
**^ptoqtte c*«t la priète qai cause ces malheurs, ce userait un 
^^ autre péché, capable d'attirer de • plus grandes malédictions 
^^ sur nos têtes. Comment est-ce que Dieu ne nous éhfttirait 
** pas ! Il y a si longtems ^pi'on- nous enseigne et qu'on nous 
**^pïédie la crainli& et l'amour de Dieu, et il-y a enooref tant de 
^^ malheureux qui s'enivrent, qui font des fesÂins à tout manger, 
" quicooasultent les Démons en leur oifiraiit des sacrifices, étci" 
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■Xne ^)0ors(^ei|X ^t lerveot aéophyte fonna alors le projet 
«d'unie espèce de guecie saiate, pour airêtei les progrès toiyours 
'OiQk/saiis des ^e^nesaiB^ " Montrons, disait-il à ms compa- 
'^^ tariot^, que la Foi ne noue rend pas timides, et 4}u*au coatraife 
'^^ ^fie 90^8 doiuae du courage. Il ne iaut pas eoiUinr qu^elle 
^ i9aH* déth^or^ Jp^ les mensangea et les calommeë des 
"^ mâoh^aa. Affti^ ç)e qui nous oblige surtout à cette guerre, 
^^ c'eft la padae du P> Bressany. II est du nombre de ceux qui 
^ TiemeHt de «si Ictin pour nous îjistraixe, et qui nous aiment 
"^ tant. H s'est ex^po&é pour nous à ce danger ; ses frères soat 
'^^ aftig^ de jsa j^este ; il faut les consoler et es^myer leurs 
*** iarraes.'* 

JLe P> Bvessaoïy^que les Iroquols, dans une de leurs E^semblèes 
géaêililes^par une r^ktion tout-à-fait inattendue, refusèrent de 
•metlie à. mort, feitcdwné à une vieille Iroquoise, dont le grand- 
j^ère avait été ^utze^s tué par 1^ Huroi»* Us ^attendaient <i\ie^ 
selon l'^Ui^ge de ie^dreit barbais, elle immolerait sa victime aux 
:4Eaâ|ies:da défuat : ifiaia la nature n'avait pas perdu sur elle 
teus ses droits. Ce cœur sauvage se montra accessiUe à la 
iCWipasQioiu 

Tâchée de faut d^infortunea, cetîe femmei loin de vouloir 
y Mkette le cembie, résolut de sauver le Missionnaire, et 
jmênake de lui rend» la liberté. Elle prit prétexte de Fétat 
horrible de ses biessmes, qui inspiraient une espèce d'ei&oi à 
tSQS âUesi et \m devient, sans doute pour longtems^ Pempêcter 
.de rendre f|ui3un 48ervice, ËUe chargea son fils de négocier 
avec les HoUaadais de la colonie voisine (t), afin d^en tirer, s'il 
■êt^t possUïi^ef, quelque bonne rançon. Ceux-ci s'y prêtèrent 
très ^oio nt i e r s» et le 19 août^ après 4 moie de captivité» le P. 
Bteasany se trouva Ubfe, 



(^) lie Ibrt ^Orange, aujoisdlim Albmj. 
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Les Hollandais accueillirent le Missionnaire, avec la même 
bonté qa'ils avaient témoignée au P. Jogues en pareille cir- 
constance, lorsqu'ils lui ménagèrent, il y avait précisément une 
année, l'occasion de s'échapper des mains de ses bourreaux. 
Ils lui donnèrent des vêtemens, et tous les secours nécessaires 
pour réparer ses forces. Il se remit en peu de tems, malgré 
tant de souffrances, et partit pour la France. En arrivant à la 
RocheUe, le 15 novembre 1644, après une traversée de 55 jours, 
presque toujours au milieu des tempêtes, il se trouva plus fort, 
et mieux portant qu'il ne l'avait jamais été. Voici la lettre de 
recommandation que, par prudence, le Gouverneur Hollandais 
lui avait remise, pour lui servir au besoin : 

^^ Nous, Guillaume Kieft, directeur-général, et le conseil de la 
^^ Nouvelle-Belgique, à tous ceux qui verront les présentes, salut. 

^^ François-Joseph Bressany, de la Compagnie de Jésus, fait 
" prisonnier il y a quelque tems en Canada par les Sauvages 
^* Iroquois, appelés ordinairement Maquois (*), tourmenté long- 
" tems par eux et à la veille d'être brûlé, a été heureusement, 
^* après bien des difficultés, arraché par nous de leurs mains, 
" moyennant une rançon, et délivré. Maintenant, qu'avec 
^' notre consentement il va en Hollande pour retourner de là 
" en France, la charité chrétienne exige que tous ceux chez 
" qui il se présentera, le reçoivent avec bonté. En conséquence^ 
^* nous prions tous les Gouverneurs, Commandans ou leurs 
^^ Lieutenans, et les Capitaines de lui prêter secours à son ar- 
** rivée ou à son départ, leur promettant de leur rendre en pareil 
" cas le même service. 

" Fait au Fort de la Nouvelle-Amsterdam («), dans *la 



(1) C'est le nom que les Hollandais donnaient À tine des cinq nations Iroqaoises 
Bs écnyaient aussi Maqwtoi et MaekSaë» Les Français les appelaient les AgnUrê 
et les Anglais lesf Mohawks. Ce dernier nom leur est resté jusqu'à nos jours. 

(«) Aujoordliui New- York. 
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" Nouvelle-Belgique, le 20 de sÊptembre, l'an du salut, 
" 1644.''{i) 

Aussitôt après son arrivée en France, le P. Bressany, qui ne 
se crut jamais quitte de la dette de reconnaissance, s'empressa 
de solder le prix avancé pour sa rançon. 

Le séjour du P. Bressany, en Europe, ne fut pas long- La 
mission où il semblait n'avaix mis le pied que pour l'arroser de 
son sang, était toujours l'objet de ses plus ardens désirs. Il 
obtint sans peine de ses Supérieurs, la pennission d'y retourner, 
et nous le voyons en effet repamitre en Canada, dès le mois de 
juillet de l'année suivante, , 

C'était l'époque célèbre de la première paix solennelle faîte 
avec leâ Iroquoîs. Le 17 juillet, 1645, il assista, aux Trois- 
Rivières, à la grande assemblée où fuient introduits les Ambas^ 
sadeurs Iroquois. Il embrassa, comme amis et comme ûèresj 
ceux^ui avaient été ses bourreaux. Sentiment bien digne d'un 
cœur apostolique, le souvenir des coups qu'il avait reçus, et 
des blessures dont il avait été couvert, ne lui fesait ambitionner 
qu'avec plus d'aideuT, le privilège de porter la foi au milieu 
d'€ux ; mais il ne put pas obtenir la faveur qu*il désirait. Il s'en 
dédommagea en montrant à ces cœUrs sauvages, quelle ven- 
geance inspire la religion ; il fit une quête parmi les Français 
de la colonie, et leur offrit lui-même son présent. 

Le P- Bressany ae s'arrêta pas longtems aux TVois-Bivières» 
Nommé de nouveau pour aller au secours des Missionnaires 
chez les Huions, il s^y rendit dans l'automne de 1645. Sa pre- 
mière destination y avait déjà fait connaître son nom; mais 
les évènemens qui s*étaient passés depuis, l'avaient encore 
grandi aux y«ux des néophytes, et même aux yeux des païens. 
Ils le reçurent comme un héros qui avait fait ses preuves ; car 
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h, plus bértriiiiae vertu à leuis yenx, eonsisCàit sctifont à sup- 
porter cooragensement la douleur» 

Le^ P. Bressany parut donc au milieu dès Hnrons, mais sans 
savoir leur langue, qu'il n'avait pas encore eil le tems d'appren- 
dre, et cependant sa présence exdta le plus vif irrtérêt. ^^ It put 
*^ même, raconte le P. Ragueneau, supérieur de cette mission, se 
^^ mettre aussitftt à l'oeuvre, et avec frait. Ses mains mutilées, 
^^ ses doigts coupés, son corps couvert de cicatiiees, Pont rendu 
^^ dès sou anivée, meilleur prédicateur que* nous né sommes^, 
" et ont servi plus que toutes nos instructions^ à fidte compien*- 
^^ dre à nos Hurons les vérités de la foi.'* 

Ils sentirent, en lè voyant, tout ce qu^a de puissàikce le téràoi- 
ghage du sang^ le plus triomphant qiie puisse recevoir la Vérité : 
on croit volontiers des témoins prêts à se laisser égorger pottr 
la défendre ou pour la propaget. 

^^ Il faut, disaient les uns, que Dieu soit bien aimaMe,^ et vraî- 
^^ ment seul digne d^être seïvi, puisque la vue de mille morts 
" et de supplices {dus terribles encore qae la mbrt^ ne peuvetit 
" arrêter ceux qui vienneïit nous annoncer sék parole. — ^S'i! n' jr 
^^ avait pas de paradis, tito^iïvèraît-on des hommes disposés à 
" traverser les mers, pour nous ariracher â l'enfer, et nous mener 
^^ avec eux au eiel, au risque de rericontrer le fer et le feti dèis 
" Iroquoîs*" 

" Non, ajoutait cfehri-eî, jenepuîs pas être tenlê sur tesvéïrittês 
" de la foi ; je ne sais m Kre, ni écrire, mais ces doigts cètipés^ 
^^ sont la réponse à tous mes doutes. Je mis YAéh sôr qte 
" celui qui a souffert tant de cruautés, et qui s'y et^ encbtfe' 
" etpo&é volontierà uœ seconde fois, aussi gëSèiflènit qjne s'il 
" n'avait trouvé dans ce pays que des délices^ est Wén eértenft 
" de là doctrine qù^ nous eriseigne/* 

" Montre nous tes plaies, dii^ient ceux-là ; elles nous diseirt 
^^ plus efficacemeïit que tel né poùn^ le faille, quand tu sauras 
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" biea notre languei que nous devons servir et adorer Celui 
" dont tu attends un joui qu^il te lendia la vie que tu as ex- 
" posée pour lui, et les doigts qu'on t*a brûlés," 

Ce saint Missionnaire, après avoir passé trois ans chez les 
Huions, fut chargé, en 164Ô, d'ajccompagner un grand convoi 
qui se préparait à descendre attx Trois-Rivières. Deux cent 
cinquante hommes^ parmi lesquels on comptait 120 chrétiens 
ou catéchumènes, et deux Français, formaient cette importante 
expédition. Les Hurons voulaient, à tout prix, et malgré 
tous les dangers de ce long voyage, tenter de renouer les com- 
munications avec les Françaûs des Trois-Rîvièies et de Québec. 

Privés de ce commerce, ils voyaient leurs ressources 
s'épuiser. Leurs pelleteries leur devenaient inutiles, et ils ne 
pouvaient plus ae procurer les haches, les chaudières, les 
fusils et les munitions nécessaires. La paix avec Ulroquois, 
n^avait pas été en effet de longue durée, et les chemins qui 
conduisaient à la colonie Française étaient de nouveau inter- 
ceptés par des bandes de guerriers. 

Us s'étaient donc décidés à a^ouvrir un passage cette aanéei* 
S'il y avait eu déjà des expéditions plus nombreuses, jamab on 
n'en avait vu où régnât plus d*ordre et d'ensemble. On aurait 
dit l'armée la mieux disciplinée, sous la direction des chefs les 
plus habiles. Toutes les précautions étaient prises, pour évi- 
ter lest embûches de l'ennemi, et la vigilance était telle, de jour 
et de nuit, qu'il n'y avait à redouter aucune surprise* 

Les chrétiens de cette troupe, sans faire bande à part, lora- 
qu'il s'agissait de la sûreté commune, se groupaient souvent 
autour du Missionnaire, Deux fois le jour, ils offiraient en com- 
mun et publiquement leurs prières au Maître de ^a vie, et con- 
sacraient quelques momens à écouter les instnictions de $on 
ministre. 

Le voyage était heureux : l'ennenû ne se montrait nulle 
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part. Il est probable que gr&ce à la position avantageuse qa'il 
avait l'adresse de prendre sur des lieux élevés, il avait reconnu 
la supériorité de cette armée Hmonne, et qu'il avait jugé pru- 
dent de ne pas chercher à lui barrer le passage. 

Les Hurons arrivaient donc, sans encombre, au terme de 
leur voyage, et approchaient des Trois-Rivières ; c'était le 
17 juillet 1648. Ils voulurent se préparer à faire une entrée 
solennelle. A tme certaine distance du f(»rt, et avant d'être aper- 
çus par les Français, ils mirent pied à terre, au milieu des 
joncs qui bordaient le rivage, pour faire, à leur aise, leurs dis- 
positions accoutumées. Se peindre la figure et le coips de 
couleurs variées et brillantes, se graisser les cheveux, se cou- 
vrir la tête, le cou et les bras de colliers, tels étaient pour ces 
peuples, les omemens obligés d'un jour de fête. 

'Cependant conmie ils ne voulaient pas retarder leur arrivée 
ceux qui formaient l'avant-garde se trouvèrent bientôt prêts, et 
prirent les devants. A peine venaient-ils de mettre leurs canots 
à l'eau, et de gagner le large, qu'ils fiirent aperçus en même 
tems, et par les Français du fort des Trois-Rivières, et par cent 
Iroquois embusqués près de là. Les Français et les Iroquois 
s'embarquèrent précipitamment. Les premiers pour secourir 
leurs alliés, ceux-ci pour essayer d'enlever une proie qu^ils 
croyaient facile. 

Mais les guerriers Hurons, avertis par leur avant-garde, qui 
s'était repliée sureUe-même, sont sur pied dans un instant, les 
armes à la main. Jetant de côté tous les préparatifs de leur 
toilette, ils accourent en' bon ordre au lieu du débarquement, 
sous le commandement de leurs cinq braves Capitaines. C'était 
déjà trop tard pour empêcher l'ennemi de descendre à terre, 
mais ils se forment aussitôt en demi-cercle pour l'envelopper, 
ou du moins pour être prêts à le recevoir. 

Les Iroquois, à la vue de cette troupe nombreuse et si bien 
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disposée, E'en deviennent que plus furieux, et font une décharge 
générale de leuis arquebuses- Les Hurons la reçoivent en se 
couchant à terre, comme des hommes déjà exercés à ce genre 
de combat. Puis ils se relèvent aussitôt, et sans leur donner 
le tems de faire une seconde décharge, ils poussent le cri de 
guene, et se précipitent sur l'ennemi, La retraite en bon ordre 
n'était plus possible. Les Iroquois se défendirent en désespé- 
rés ; mais ils ne purent soutenir le choc, et ils prirent la fuite- 
La victoire fut complète. Les deux Français qui accompa- 
gnaient le Missionnaire combattirent avec valeur. Un d'eux, 
confondait souvent les Iroquois et les Hurons. Dana le fort 
de Faction, il se trouve en présence d'un Iroquois effrayé, 
et le prenant poux un Huron, il le frappe sur l'épaule, et lui dit : 
" Courage, mon frère; battons nous bien,'* Mais un Huron 
qui le reconnut vint le faire prisonnier. Cet Iroquois se van- 
tait ensuite d*avoîr été pris par un Français. Il croyait qu*il 
lui avait dit: " Tu es mon prisonnier,** 

Le P, Bressany ne s'éloigna pas du théâtre de cette sanglan- 
te action. Son ministère pouvait être nécessaire, et il n'igno- 
rait pas toute l'influence que sa présence et ses conseils de- 
vaient exercer sur ses néophytes. 11 resta donc au milieu de 
la mêlée. Il encourageait les uns, excitait les autres, consolait 
et pansait les blessés, et donnait aux moribonds les secours 
religieux. 

Les Hurons poursuivirent quelque tems les fuyards dans les 
bois. Ils en tuèrent un grand nombre, firent plusieurs prison- 
niers, qu'ils ramenèrent au campement, emportant avec eux les 
chevelures de ceux qu'ils avaient tués. 

Cependant l'agitation et l'inquiétude étaient grandes aux 
Trois-Rivières, Toute la population était sur pied. Le tocsin 
d'alarme avait sonné aussitôt qu'on avait m les Iroquois 
sortir de leur embuscade, et poursuivre les Hurons* Les 
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Fraxiçaîs qui avaient volé au secoufs dea. Harousy ayant eth 
tendu j en appiockant du rivage, une grande fusillade dansies 
hoisy ne purent s'assurer s'il ^'agissait d'une embàche ou 
d'une attaque v^itable. L'Iroqaoifi lea avait habUuéa à m 
DSkéfier de toutes ses démarches. Daos la crainte d'upe sur» 
pidse,. ils: attendiient qiielque tems, et ne troavant au^eun moyen 
de dissiper leuia doujtes,. ils> réitèrent dans, leur poste^ selon 
l'cxdre qu'ils avaient reçu*. 

Qiumd ces soldats rentrèrent auxTroid^Bivières» 1^ eonsler- 
nation y était générale. On y avait, entendu en effet la fiisil- 
lade, et le bruit avait couru ca même teins que 200. Hurons^ 
descendus pour la traite^ venaient d'êtie défaits fax les Iroqums^ 
I^es Français se reprochaient leurs excessives précautions, et 
se regardaient déjà comme cause da la mort de tant d'info^• 
tunés^ 

Au milieu de cette tiistesse profonde, on aperçoU sur le 
fleuve un canot Huron,^ suivi de deux canots Iroquoisj. 
Quelques soldats ae jettent à la hâte dans.d^ux canots, pour 
secourir leurs allié» qu^Hs eroie^t encore p<mrsuivis« lia ne 
tardèrent pas à être détrompé». 

Le P« Bressany montait le premier canot. L'étendard saoré 
de noire rédemption, ccâxnne un signe de selut et de triompbe^ 
s^éleyait sur: sa tête; quelques Huroas I0. suivaient da^s les 
canots de leurs ennemis. 

Le Missionnaire avait voulu piendie les devants, pour dissiper 
les inquiétudes dan» lesqueU^ U pensait bien que ses com^ 
tiiotes devaient èHe ptonge». 

Tous les habitans des Tima^mvière» se. trouvèrent en un 
instant^ sur le rivage, pour anoneiiiir le» Huron» vc^ag^urs. 
Il» furent reçus %jl milieu de» slgQesïde la. plus vive ail^giessè- : 
^^ BénissoDtile Se^neor^ s^éoria leMksidnnaiiey allon» tau»' eti^ 
^^ semble lui rendre giftoe dan» sou teoqplè. Il neiia à dcmné 
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*^ la victcHïe : nos Huron? ont triomphé des Iroquois. Ils ont 
" fait Tin bon n<H:nbie de prisonniers : il y a encore des jeimes 
" gend à la poofsuite^ des fuyards.'* 

La tioiipé "^etoriettse n*était pas éloignée. On voyait les 
soixante caaEiots s-'îavuncer lentement et en bon ordre sur le 
flettv^. Assis gravement an milien de leurs trente-cinq prison- 
ïrit«lPS,*tes Huiroiis marquaient la cadence avec la voix et les 
ttvtroKS) tandis qtie lettre ennemis, selon l^usage, fesaient reten- 
tir les airs' de leur chanson de mort. 

Cepiendant le eaxion du fort a signalé leur arrivée, et annoncé 
au loin leur victoire. lia abordent, et en passant devant la 
ôfoix plantée à l'entrée du fort, les vainqueurs forcèrent les 
prisoniiieTS à fléchir le genoux avec eux. Ils voulaient par cet 
acte solennal les obliger à rendre hommage à la puissance de 
Celui qui les* a raefaelês sur ce bois, et leur faire faire amende 
honorable pour flivoif renversé la croix élevée^ l'année précé- 
dente, près du fort Ricbelieu, Ces infortunée» victimes, qui 
ne s'âttendèdent qu% mourir, se soumettaient à tout. 

Un Huron renégat, pris avec les lioquois, passa par toutes 
les boiretars ^ supplice du feu ; la haine qu'H semblait ins- 
pirer à ses anciens compatriotes, était excitée surtout par le 
souvenir de son apostasie. 

Les vainqueurs, pour faire honneur aux Algonquins, leur 
donnèrent un de leurs prisonniers à tourmenter ; mais oeuxHsi, 
dont les moeurs avaient été adoucies par le christianisme, se 
hâtètrent de hii donner la mort. Les Hurons admirèrent ce 
sentiment d^tnmiaiiité, sans vonloir l'imiter. Ils ajoutèrent: 
" Bientdt tout notie pays sera chrétien, et alors nous traiterons, 
^^ comme vous, nos ptisonniers." 

Le chevalier de Motitmagny monta aux TroiihRivières, pour 
a«»ister aux assèn^lées solennelles qui devaient avoir Heu. 

Les Htlions lui offrirent cinq présens, avec tout Pappareil 
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d'usage en pareille circonstance. Un de leurs motifs était de dis- 
siper les soupçons qu'aurait pu laisser dans Pesprit des Fran- 
çais, le meuxtre dont s'étaient rendus coupables quelques-uns 
de leurs compatriotes, contre un jeune Français, nommé Jacques 
Drouart, attaché au service des Missionnaires. Ils avaient déjà 
donné toutes les satisfactions désirables dans leur pays, comme 
on le verra par le récit détaillé du P. Biessany ; ils voulaient 
les renouveler devant les chefs de la colonie, en protestant que 
ce crime était l'œuvre, non de la nation, mais de quelques 
esprits mal disposés, et qu'ils avaient été désavoués par leurs 
compatriotes. 

Un des principaux présens servit à exprimer publiquement 
leurs dispositions pour la foi. Ils remercièrent le Gouverneur 
d'avoir envoyé des Robes noires jusque dans leur pays, malgré 
tiBtnt de dangers et tant d'ennemis: Puis, s'adressant aux 
Missionnaires eux-mêmes qui assistaient à l'assemblée, ils les 
c<mjurèrent de continuer leur œuvre, malgré tous les sacrifices 
qu'elle leur demandait dans ces tems difiBcileçj'et d'achever 
de les instruire. 

Après les fêtes et les réjouissances publiques, qui reiûplirent 
les jours suivans, les sauvages s'occupèrent de leur ccmmierce. 

Pendant qu'ils échangeaient leurs pelleteries contre des armes, 
des munitions et des ustensiles de toute espèce, le P. Bressany 
se. rendit à Québec pour traiter des graves et pressans besoins 
de cette mission lointaine. On peut dire qu'ils croissaient 
chaque jour, en prc^orCion des combats et des épreuves. 
Voici avec quelles couleurs, un de ces intrépides ouvriers la 
peigncut à cette époque. " Jamais, disait-il, le pays n'a été 
" plus dans l'affliction, et cependant jamais la foi n'y a para 
*^ avec plus d'avantage. Les Iroquois contiuuent une guerre 
^^ sanglante qui va exterminer nos peufdades frontières, et qui 
^^ fait craindre aux autres un semblable malheur; et Dieu en 
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** même tems peuple d'excellens chrétiens ces pau\Tes nations 
" désolées, et ae;plait à y établir son nom au milieu dee minea, 
** Quoique nous ne vivions que des aumônes qui nous viennent 
'* de 1500 lieues, à tmvers la mer et la rage des Iroquois, ce 
" n'est pas le secours qui nous presse, ni celui que nous 
" demandons avec plus d^instance., Ce sont des Missionnaires 
" dont nous avons le plus grand besoin," {RelaHon^ 1647-48.) 

Ce cri de détresse fut compris à Québec, et le P. Bressany 
eut la consolation de voir ses efforts couronnés de succès* Il 
obtint un renfort considérable d'ouvriers évaJigéliques, Les 
PP. Gabriel Lalemant, Jacques Bonin, Adrien Grelon, Adrien 
Daran et le F. Xoir Clair furent désignés pour cette Mission 
laborieuse, qui devait être pour le premier d'entre eux le 
théâtre de son glorieux martyre. Aucun Missionnaire ne pouvait 
alors se dissimuler le danger qu'il avait à courir sur ce sol 
ensanglanté. Mais, leur courage semblait grandir en propor- 
tion des difficultés et des sacrifices. " Nous serons pria, écrivait 
*' l'un d'entre eux à cette époque, nous serons massacrés, nous 
" serons brûlés, passe ! Le lit ne fait pas toujours la plus belle 
" mort. Je ne vois ici personne baisser la tête : au contraire ^ 
" chacun ambitionne ce poste. Pour venir ici, il faut sentir de 
" près la fumée des cabanes Iroquoises, et peut-être y être brûlé 
" à petit feu ; mais quoiqu'il puisse nous arriver, je sais bien 
" que le cœur de ceux que Dieu y aura appelés, y trouvera son 
*^ pamdis, et que leujr zèle ne sera arrêté ni par les eaux ni par 
" les flammes." < * 

De pareils sentimens n'ont pas besoin d^éloges. Ils parlent 
assez haut par eux-mêmes. L^historien Américain Bancrofl 
leur a payé un juste tribut d'admiration^ en traçant le portrait du 
Missionnaire Catholique emCanada. " On demanderez dit-il, 
** si ces massacres refroidissaient l'ardeur des Missionnaires. 
"Je réponds qu'ils ne reculèrent jamais d*un pas. Comme 
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'^ dans une année de bmves, de nouveanx gaemen aont -tonjoiirs 
^^ prêts à remplacer ceux qm tombent, aînai panni eux jamais 
^^ PJbéroïame n'a fait faute, et jamais ils n'ont refiisé de con- 
^^ courir à une entreprise, qui pourrait tocaner à PaYantage de 
«^ la rel^ion, ou à la gloire de la Franee;" (OM. of U. 8. III. 
p. 141.) 

Le P. Bressany aertit encore d'ange conducteur à se» fidèles 
^néophytes et à Jeurs nouveaux ^txes, pour retourner dan0.1a 
mission Huronne. 

:Le 6 août 1648, ils quittaient tous enaemUe les Trois- 
Bivièrçs dans 60 canot3. Le Gouverneur, pour protéger ee pré- 
cieux convoi, et augmenter en même tems les forces des 
Hnrons, leur avait donné 12 soldats, qudques ouyriers et une 
pièce :de canon. Qn con^ptait en tout 36 Français dans cet^e 
expédition. Le voyage fut heureux, et sans aucune mauvaise 
jr^noonlie ; mais:au numoent, où pleins de joie et d'espérance, 
.ils abordaient^à ce rivage désiré^ ils tnsnvèrent cette infortunée 
nation sous les coups des plus rudes épreuves, et comme au 
milieu des demièxes rconvulsions, tristes pronoatics d'une fin 
prochaine. :Yoici quelle fut L'occasion de ces nudheurs. 

: Les. Iroquùie, malgré ieur soif insatiable de. sang, avaient 
jcommenaé.à coo^xrendre, que la guerre d'extarmination qu'ils 
fesaient, pourrait bien leur devenir fatale* Leurs victoires 
leur coûtaient trop dier. Us voyaient le ncHUbre .de leur» 
guerriers diminuer, chaque, jour, sans se renouveler, en sorte 
que leur triomphe allait être dans peu de teins, la cause de 
leur prc^re ruine. La division régnait en outre parmi les cinq 
Nations {}). Les.uns voulaient la paix à-tout pri?c,,leftautresne 



(1) 1^8 5sMKtipp8'Ir^i«)iae8, éfibctooé^ sur un toécae pi»n]lèle«Qtre'UnTlèr9 
Hudson et Niagara, oocupaiept alors tout le liUoral.sud du lac Ontaria Les F,can- 
çaU les connaisâaient sous les noms â*Affnier9, â^OneUnUê, d*Onnontagtié$, de 
OiAûgoen» et de Tkrnn^nUmam ; . maia. les AiiglaiilgB BomimeDt MohoÉphi, OnMdat, 
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respiraient que la guerre. Les Agniers et lee TsonnontouaïiSj qui 
occupaient lee deux points extrêmes de la Confédéiationj et qui^ 
par leur position géographique touchaient les uns aux Français 
parle lac Champlain^ et les autres aux Hurons par la Rivièie de 
Niagaia, tenaient pour le dernier parti, lis avaient pour eux 
le nombre et Paudace. Quand ils surent que les autres can- 
tons avaient envoyé des députés chez les Htironâ pour traiter 
de la paix, ils mirent aussitôt leurs guerriers en CEimpagne, et, 
pour rompre toutes les négociations entamées, ils se jetèrent sur 
les députés Hurona^ qui allaient dans les cantons Iroquois faire 
ratifier le traité ; contre le droit des gens, ils les mirent à mort- 
Scandaouti, un des députés Iroquois d'Ononîagué, resté en 
otage chez les Hurons, fut consterné à cette nouvelle. Sa 
fierté naturelle vivement blessée de cette indigne violation du 
droit des gens toujours sacré, même chez les barbares, ne put 
supporter un aflSfont qu'il regardait eonmie une fiétiissmne pour 
sa patïie, et il se donna la morL 

On ne parla plus alors que de gTierre, -Le premier coup ftit 
porté contre le village de Teanaustayae (*), où était la mis- 
sion St, Joseph. 11 fdt ruiné de fond en comble. Le 7 juil- 
let, le P, Antoine Daniel, son Missionnaire , en vrai pasteur qui 
livre sa vie pour son troupeau, s'avança généreusement au 
devant de Pennemi, afin de ralentir sa marche, et de laisser à 
ses néophytes, sur lesquels il venait de faire descendre une 
dernière bénédiction, le tems de s'échapper II périt avec 700 
d'entre eux danà le sac de ce village, comme on le verra dans 
Phisloiie, 

Onondoff^ Oatfugat, Sêf%ê<^is^ Lea Tagcaroraa, naticto du mad de la CarolÎDe, 
se Bont oâsodéa aux IroquMa veïf 1712 : c^eet pourquoi Ton oompte ai^ourdlim 6 
notifmB Iroquoi^ea. 

(1 ) Cbarleroix <xnfoiid cette ïnûdotï Saint Joaepb, daxm le village de Teanau«t&- 
ja^r avec une autre miraîou Si Joseph au yilUge de IhûDatiria^ où les MiasiotiDakeB 
aTaîeut &it leur preimère réddence, mata qu'il Mlut abaiidonner en 1S3S. 
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Le P. Bressany allait voir ce désastre se renouveler sous ses 
yeux l'année suivante, mais avec des circonstances bien plus . 
terribles encore. 

Les Iroquois étaient, à Pégard des Hurons, les grands ins- 
trumens de la justice et de la miséricorde de Dieu, en même 
tems que de la rage de Penfer. Depuis longtems, ils avaient 
juré leur destruction, et, à compter de 1642 surtout, ce senti- 
ment de vengeance et ce besoin de répandre le sang, avaient 
pris un caractère d'audace et d'acharnement qui présageait de 
grands malheurs. 

Ils ne voulaient plus sq contenter de surprendre les chasseurs 
hurons au milieu des forêts, ou d'arrêter, dans leurs longs 
voyages, les Sauvages qui descendaient à la traite avec leurs 
pelleteries. 

Une armée de 1,000 Iroquois avait hiverné au milieu même 
du pays des Hurons, sans que ceux-<ci s'en doutassent. Elle 
se tenait prête à reprendre, au commencement du printems, 
son œuvre de destruction. 

Depuis assez longtems les Hurons, par une funeste sécurité 
comme le remarque Charlevoix, ou par la crainte d'irriter \m 
ennemi qui avait pris sur eux une supériorité bien marquée, 
laissaient désoler leurs frontières, sans adopter de mesures 
énergiques pour arrêter cet incendie, qui les environna bientôt 
de toute part. Ils se trouvèrent tellement affaiblis, par leurs 
pertes successives et multipliées, que la terreur se répandit 
dans toutes les bourgades, et quand l'ennemi se montra à 
découvert pour porter ses derniers coups, il ne rencontra qu'un 
peuple consterné, qui semblait avoir perdu toute son énergie. 
Ce quUl y eut de consolant pour la religion, c'est que ces 
jours d'infortune et de sanglante mémoire, forent des jours de 
triomphe pour la foi. A l'école du malheur l'homme devient 
souvent sage. 
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Ici^ comme pai-tout ailleurs, la Religion fit sas plus belles 
conquêtes au milieu de ses plus rudes combats. 

Les Hurone sollicitèrent alors en très-grand uombre, le 
bieitfoit du baptême. Ils reconnaissaient, daas leurs ad* 
veisitéB} le ehâtimeat qu'avait mérité ku? coupable et longue 
j^i«tanee à la grâce, et en se soumettant avec une résignation 
toute chrétienne à la volonté de Dieu, ils laissaient voix dans 
leurs «ouffrancea une con^ânce et une force de caractère qui, 
plus que tous leurs exploits passés, est deveoize avec i;ai8on leur 
plus beau titie de gloire. 

Le 6 mars 164S, la bourgade de St. Ignace fut envahie avant 
le jour par l'armée Iioquoisc, qui niit tout à feu et à sang. 
Trois hommes seulement s'^échappèrent, pour porter Palarme à 
la boiugade St. LK3uis à une lieue delà. 

Le découragen^at que cette triste nouvelle inspira fut 
tel, que tous ses habitans prirent la fuite, à l'exception 
<ie quatre-vingts guerriers, résolus de se défendre jusqu'à la 
mort. Il est vrai que ce village était assez bien défendu par 
mœ forte palissade de 15 pieds de haut, et un fossé naturel. 
Le P. Jean de Brebeuf et le P, Gabriel Lalemant, Mis- 
sionnaires de oe lieu, ne voulurent jamais consentir à pour- 
voir à leur propre sûreté. Ils restèrent près de leurs néophytes 
à Pheure du danger, pour leur piodiguer tous les secours de la 
religion* CettB clmrité héroïque lewt valut le martyre. Ils 
furent pris avec une partie des Hurons, et périrent avec eux au 
milieu des plus horribles douleurs. 

Quinze grands villages qui se trouvaient trop exposés, se dis- 
persèrent d'eux-mêmes, et tous leurs habitans coururent ça çt 
là pour chercher un asile, après avoir mis eux-mêmes le feu à 
leurs habitations, afin d*ôter tonte retraite à leurs ennemis. 
On les vit accou^ en grand nombre à la Mission Ste. 
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Marie (0, où était l'habitation principale des Missionnaires et 
des Français, et Ih centre de leurs opérations. 

On comptait alors, chez les Hurons, 18 (') Missionnaires, dis- 
tribués dans 11 missions, 8 pour les Hurons et S pour les 
Algonquins. 40 Français, les uns soldats, les autres marchands, 
les autres engagés conune domestiques, vivaient aussi avec 
eux. Ils avaient mis en état de défense le fort Ste. 
Marie, et se tenaient prêts à tout événement. Mais bientôt le 
poste ne parut plus tenable. Les villages Hurons, qui formaient 
à Pentour une barrière puissante, n'étaient plus là pour le pro- 
téger, et la famine commençait à se faire sentir ; il fallut donc 
chercher une retraite qui oifirît plus de ressources. 

Les Missionnaires jetèrent d'abord les yeux sur la grande île 
d'Ekaentoton (*), 60 lieues plus loin dans le lac Huron, et où 
l'on avait commencé une Mission depuis un an. La posi- 
tion de cette île éloignée semblait la mettre à l'abri du danger. 
L'abord en était facile, la chasse abondante, et elle était rap- 
prochée du chemin qui conduisait aux Français. 

Les Capitaines Hurons ne purent goûter ce projet qui les éloi- 
gnait trop de leur patrie, comme s'ils avaient toujours. eu l'es- 
pérance d'en reprendre possession un jour, et de leposer à côté 
de la cendre de leurs pères. Us vinrent donc, au nombre de 
douze, demander aux Missionnaires de ne pas les quitter, Qt de 
venir avec eux habiter PUe 8t. Joseph (*), pour y former un 

(1) Quelques historiens modernes ont fréquemment confondu cette Mission Ste. 
Marie avec la Mission du Saut Ste. Marie. 

(2) Bancrofl s'est mépris en fesant monter à 42, le nombre des Missionnaires Jé- 
suites qui travaillèrent dans la Bfission Huronne de 1684 à 1647. Leur nombre total, 
même pendant toute la durée de cette mission de 1616 à 1660, ne s'éleva pas à ce 
chifi&e. Voyez dans l'Appendice le Catalogtte deè Missionnaires des Hurons (1). 

(8) Aujourd'hui Manitoualia 

(4) Aujourd'hui OharHy ou Chfigtian Island,à, 7 lieues environ de Pâietangui- 
shéne. Son nom sauvage était Ahoendoe, On 7 voit encore, sur la rive orientale, 
des restes considérables du fort en pierre, construit à cette époque par les Mission- 
naires. En fouillant pour la première fois au milieu de ces ruines, en 1848, on a 






Digitized by 



Google 



DU P. FBANÇOISpJOSEPH BRES8ANT. 



37 



grand village : ^^ Ne nous abandonnez pas dans notre malheuï, 
" lenr disaient-ils; si jamais vous avez pris les intérêts des 
" Hurons, voici le moment de leur montrer votre affection. Si 
" vous ne venez pas avec nous, nous périssons ! Prenez pitié 
" de tant de veuves, d'enfans et d'infirmes. Nous embrasserons 
" tous la prière, et vous trouverez en nous des disciples dociles.'' 

Ils parlèrent ainsi pendant 3 heures, dit le P. Ragueneau, et 
avec une éloquence aussi puissante pour nous fléchir, que Part 
des orateurs aurait pu en inspirer au milieu de la France. En 
terminant, ils jetèrent à terre 10 colliers, comme leur dernière 
et leur plus pressante parole, et ils ajoutèrent: " C'est la voix 
" de nos femmes et de nos enfans, qui vous ofijrent le peu qui 
" leur reste dans leur misère. Vous savez combien nous esti- 
" mono ces colliers, nous estimons bien plus encore la foi. 

" Ils feront revivre en vos personnes le zèle et le nom d'E- 
" chon (le P. de Brebeuf) . Il a été le premier apôtre de 
" notre pays, et il est mort pour nous assister. Vous ne xefu- 
" serez pas, vous aussi, de mourir avec nous, puisque nous 
" voulons mourir chrétien»." 

Les Missionnaires acquiescèrent, enfin, à de si justes de- 
mandes. Ils étaient prêts à suivre leurs néophytes, partout 
où pourrait les conduire l'instinct de leur conservation, et à 
se diviser même, s'il le fallait, pour ne pas les laisser privés 
des secours spirituels, seules consolations au milieu de tant 
d'infortunes. 

Le P. Bressany suivit ses confrères dans l'île St. Joseph, et 

trouvé des objets eurieuz et propres à ooofirmer les traditioDs historiques— des 
fragmens de colliers saayages, formés du yéritable Wampum, blauc et rouge,-— des 
anneaux et une médaille en cuivre,— des oesemens humains,— et un moule à faire des 
hosties, qui, malgré son état d'ozidation, laisse dbtinguer parfidtement les emblèmes 
qu'il devait reproduire. 

n ne faut pas confondre cette Sle St Joseph avec une autre du même nom, qu'on 
voit aujourd'hui à l'autre extrémité du lac Huron, près du Saut Sta Marie. 
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il fiit, avant son départ deSle. Maorie, témoin «omme eux, d'uae 
aGènedéchiiante.Voieicoinnifiatlarae€inte unde^Missicmoairea, 
«vec unetottohante «mj^cité: " Il noua fallut quitter cette 
^* anoienae demeuie, ces éditées <iai,^iioique pauviea, paiaia- 
^^ fiaient des chefs-d'œuvre de Part aux yeux de nos pauviee 
^ Sauvages, et oes lenes cultivées, qui nous promettaient use 
^^ riche moisson. Il nous fiodlut^liandomieT ce lieu, que. je puis 
^' «[[^peler notre seccmde patide et nos délices innocentes, puis- 
'^ qu'il avait été le berceau du christianisme, et que* là était la 
"maison de Dieu, et l'asile des Serviteurs de Jésus^hrist. 
" Dans la crainte que nos ennemis, si impies, ne profEuaassent 
^* ce lieu de sainteté, «t n'en tirassent avantage, nous y mtmes 
" le feu, W ce ne iut pas sans verser des larmes que nous 
" vîmes brûler, en moins d'une heuie, nos travaux de neuf 
" à dix . années." (1), 

Les Missionnaires et les autres Fiançais s'ei]dt)aiquèient le 
14 juin (') 1649, eatre cinq et six heures du soir, sur un 
radeau qu'ils avaient construit eux-mêmes, et quelques jom» 
après, ils abordèrent heureusement au rivage désiré» £n 
peu de tems, trente familles, tristes débris d'un vaste nau- 
frage, fuient recueillies "sur cette terre hospitalière,, où la reli- 
gion lesentoura de sesr consolations et de ses solUcitudes. 

h^a Missionnaires choisirent aussitôt un lieu favorable, sur la 
côte méridionale de. Pfle, par où pouvait s'cq|>érer l'invasion en- 
nemie, et ils y tracèrent un fort régulier iSanqué de quatre bas- 
tions. Son mur en pierre, liant de douœ pieds, ses nombreuses 
meurtières, son fossé profond, le rendaient facile à défendre. 
Quelques redoutes détachées, jetées sur les principaux points 
environnans, servirent à couvrir, et à mettre à l'abri d*an pre- 

(1) MekOi&n, (1^6-^4^) 

(S) Oharleyoiz ûib le 25 mai pour le départ de Ste. Marie. X^est ^ lobablefnent 
une laat»4yp«igmphiqiie. Xa JMtition de 1649^60, lie teîiie'Bsoini doMs eur eette 
date. 
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mi&T CQVtp de main, le village Huron, qui n'avait pu êtîe en&^' 
mé dans l*enceînte. 

Toutes ces mesure» efficaces, pour le moment du moins, 
contre Pennemi du dehors, ne pouvaient rien contre un fléau 
plus terrible encore. La famine commençait à faire au milieu 
dVux, d'^horribles ravages- Pendant tout Fétéj la crainte des 
Iroqiuois leur avait interdit presqu^entièrement la chasse et la 
pêche ; ils n'avaient eu pour se Houirir, que des racines et des 
fruits^ et quelques provisions que la prévoyance des Mission- 
naires avait su ménager. L^vex, si rigoureux déjà dans ces 
contiée^j allait enlever les dernières ressources- 

Au milieu de cette profcmde affliction, on vit se Peaouveler 
les scènes les plus attendrissantes, et des actes d'héroïsme et 
de résignatioit chrétienne, digues des plus beaux jour» de l'E- 
glise. 

Une mère, épuisée elle-même par tons le» génies de piiva^ 
tîon, voyait mourir entre ses bras trois enfans en bas âge, qui 
s'attachaient inutilement à son sein desséché- En expirant, 
sous ce précieux fardeau, dernière consolation de son cœur de 
mère, elle disait : *^Mon Dieu, vous êtes le maJt^ de nos vies- 
^* Soyez béni puisque nous mourons chrétiens. J'étais perdue, 
^* et mes enfaas avec moi, si nous n^eussions pas été éprouvés 
" par le malheur* Us ont reçu le saint baptême, et je croie 
** fermement que, ifhKifant tous ensemble, nous ressusciterons 
** ensemble p'*^ 

La foi et la piété des Hurons grandissaient ma ce théâtre de 
donleur, en proportion des épreuves et des pertes qu'ils subis- 
saient. Au moment dé voir périr leurs familles, leur patrie, 
leuf nationalhé, toutes Icufs pensées et toutes leurs espérances 
se taurnèreut vers la religion. La chapelle qui servait au ser- 
vice divin était trop petite pour contenir la foule des priants* 
Dis et douze fois le matin, et autant de fois dans la soirée, elle 
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se remplissait et se vidait pour laisser à tons le bonheur d'as- 
sister anx saints mystères, on d'entendre la parole de Dieu. 

Cependant les nouvelles les plus alBUgeantes venaient suc- 
cessivement accroître la consternation de cette foule désolée. 
Deux HuronS) échappés à une bande de trois cents Iroquois, 
qui les tenaient prisonniers, vinrent annoncer à leurs infortunés 
compatriotes les succès croissans et les projets de plus en plus 
sinistres de leurs ennemis. Les Iroquois n'étaient irrésolus que 
sur le choix de leurs victimes. Ils hésitaient entre deux partis 
également désastreux, celui de se jeter sur la nation du Petun 
pour la détruire, et celui de pénétrer dans l'île St. Joseph, et 
de renverser cette. dernière retraite des Hurons. 

Peu de jours après, la nouvelle de la destruction du village 
de St. Jean et le massacre du P. Garnier, a[^rirent aux Hu- 
rons que les Iroquois s'étaient arrêtés au premier projet. 

L'horison s'assombrissait chaque jour davantage. La mort 
semblait les assaillir en même tems de tous côtés. Toute 
leur espérance était dans les secours qui pouvaient venir 
de Québec, où la nouvelle de leurs premiers malheurs était déjà 
parvenue. Le nouveau Gouverneur, M. D'Ailleboust, se hâta de 
leur envoyer quelques soldats. Malheureusement ces res- 
sources étaient très-bornées ; car la mère-patrie, déchirée par 
les factions, était trop occupée de ses dissensions intestines, 
pour pourvoir efficacement aux besoins d'une colonie lointaine. 

Cependant la position de ces infortunés devenait si critique, 
que le Supérieur de la Mission crut nécessaire de dépêcher 
à Québec un de ses Missionnaires, pour la faire connaître par- 
faitement. Ce fut encore sur le P. Bressany, regardé, avec 
raison, comme aguerri à ces sortes d'épreuves, qu'on jeta les 
yeux. Celui-ci. ne recula pas devant un voyage, que l'état gé- 
néral du pays rendait néanmoins plus périlleux que jamais, il 
descendit au mois de septembre 1649, avec quelques Français 
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qui avaient été dans ces contrées pour le commerce ^ et il arriva 
heuKusemeni à Québec. 

Le P. Bressany mil en vain, sous les yeux du Gouverneur 
et de ses ccHupatiioteâ, le triste état où était réduite 
«ette Mission. La colonie était dans ^impuissance de la 
secourir. Il le comprit^ et, six jours après, pour ne pas pro- 
longer inutilement son absence, au moment où il savait ses 
frères et leurs néophytes dans les plus grandes perplexités, il 
reprit généreusement, le ebemin de sa Mission. Un soldat 
courageux ambitionne de se trouver sur le champ de bataille, 
au milieu de ses frères d'armes, à l'heure la plus critique 
du danger. Si le P. Bressany ne pouvait pas leur apporter 
4es secomrs, il voulait du moins partager leur sort, et 
mourir, s'il le fallait, avec eux. Il y a dans cette déterraina- 
tîon héroïque, un acte sublime de ciharité, et un dévouement 
digne d'une ^ande âme. 

La divine Providence se contenta de cette admirable dispo- 
sition de son cœur^ et ne lui permit pas de réaliser son projet. 
En effet, le S octobre étant parti des Trois-Rivières avec 
quelques Hurons dans quatre canots, ceux-ci le forcèrent de 
rebrousser chemin à la Rivière des Prairies ( ^ ) . Ils ne se 
trouvaient sans doute pas en nombre suffisant, pour se hasarder 
à cette époque dans une route si périlleuse* 

Le P. Bressany ne trouva plus, cette année-là, d'occasions 
pour remonter chez les Hurons j les mauvais tems de l'automne 
lui fermèrent d'ailleurs les chemins : mais cet ouvrier infati- 
guaUe ne resta pas dans l'oisiveté au milieu de la colonie. 

(1) On Ut dans tme des nncifiEuiea EdaUoru du Canada (1GS9-4Q), que le nom ào 
cette rivière vient d'un Franç&i» noinmé i>t* PrairwJ, duirgé de conduire nue 
bacqiiie «i Saut-St-Loniifl, où l'en fit peadaiit quelque temâ U tmte nvec le» 3»a* 
VBges, il se trompa à la pointe de Tlle de Montréa^l Bt«nt entr^ dans la rivière qui 
est au nord, il la pareourut inutilement et fut obligé de rebroutâer ehemla, aprâa lui 
a^oir lastsé son nom. . 
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Un manmciil oontenipdrais uoob appKwl qcril pi^fecM» FAwuU 
à Qaébec cette année-là, et que le Caiême snimoit, â fli^ei»- 
eof« chargé dé ki piédicatkm te» ifinmâclies, les mereiedis et 
les vendiedia dé chaque semaine dans Vé^&m paroissiale. 

Les ROûYellés sinistres ^«anivaient encoie de tems cna 
tems dfe lalfissicm Btuonne, causaient à Qtiéhcc dé -vhres 
inquiétudes, et afligeaient tous les ccsurs. Le P. BieBsemf 
eut sans doute alors l'initiative, dcms le ptûjiet si ^néi^ux que 
{(Hmèrent les^ BCssionnaifés, d'appeler au centie de la cdonie 
les plus feivens de ces néophytes inalheuieux, afin de les 
sonètTuiïe k la destmction générale. 

Nous Voyons en effet par k^ journal du Hév. P. m^ Lal^ 
mant, Supéilei» en €anada,qu'â prit part à la consnltu impor- 
tante, tenue par les Jésuites de Qttébec à ce sujet, dans le mêS» 
d^avtfl 1650. ïk: jniient en ques^ôn s^d déviaient logei kRa 
Hurons, et leur donner place sur le«B^ fénfes dé Beaupoit. 
Tons les Pèie» approuVèieut ce projet, et ccmsentifSBl géné- 
reusement à une dépense animellé de SOO éous poHir se6 exécu- 
tion, jusqn^à ee cpé ces Sauvais pussent se soutenir par eul- 
mémes. 

Cette décision combla de joie le P. Biressany^ et il Toulnt en 
porter hii-méme la nouvelle à ses néophytes. H remonta dans 
le mois de juin avec les Huions qui avaient hiverné à Québec, 
et une trentaine de Fiançais destinés à protéger cette expédi- 
tion. Ils farmakat une petite flotte de ving^troia canotsi, qui 
quitta Montrêd le 15 juin. 

Arrivée^ sans niauvsôse i«neontre à 80 Keuea envircMi au- 
dessus de Montréal, ils mirent pied à terre sur le bord de la 
rivière des Ottawas qu'ils remontaient, et se préparèrent à y 
passer ht nuit. Leur premièt^ occupation fui, jelon leur eoii- 
tume, d'allumer les feux pour cuire le maïs, et pour chasser, ^ 
par la fumée, les maringouins qui viendraient troubler leur il^pos. 
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Près de là étaient embusqués dix troquoiâ, qui, a^ec une 
constance digne d\uie meilleure cauae, avaient eu le courage 
de passer PhiVei an milieu de cea solitudes glacées, dans 
Pespéjrance de sorpiendie les pzcmieiB voyageurs^ qui essaie- 
raient au piintems de remonter l'Ottawa* Ib découvrirent 
les feux des Hiirons ; c'était toujours, dans ces contrées, le 
piemier indice certain de la présence de quelques êtres 
humains, amis ou ennemis^ II» »*approchent avec toutes les 
précautions posMbles, et bientôt ils ont reconnu l'ennemi, et 
acquis la certitude de la BupêrÎDiité de ses forces. Leur pUn 
est ffuâsitôt formé; la rose et Paudaoe vont auj^léer à leur 
Bombre* 

Dans le sibeuce de la nuit, ils s'avancent vers le campement 
HuioB. Quand ils ont acquis la certitude que les voyageurs 
fatigués 3ont tous plongés dans un profond sommeil, ils pénè^ 
trent jusqu^à eux, à la lueur des feux à demi éteints, et Us choi- 
sissent leurs victimes* Au signal donné, ils frappent tous en 
même tems, et sept Huions périssent sous Leurs coups* 

Le P- Bressany s'éveilla au premier brait, et comprit de suite 
la grandeur du danger. Son cri aux oTTnes f mit en un instant 
tout le camp sur pied* Le Missionnaire fut sans doute reconnu 
alors, car les ennemis décochèrent sur hii trois flèches, qui 
l'atteignirent à la tête. Ses blessures le couvrirent de sang ; 
mais heureusement elles n'étaient pas mortelles^ et ne l'em- 
pêchèrent pas de secourir ses compagnons^ ou de les diriger. 
La lutte ne resta pas longtems indécise. Les Iroquois cernés 
de toute part, n^avaient auctm moyen de retraite. Ils m défen- 
dirent en lurieux* Sii d'entre eux périrent dans le combat 
Deux furent iaits prisonniers, et les deux autres s'échappèrent, 
aa milieu de la confusion- Parmi les Huions qui reçurent la 
mort les premiers, se trouvait le brave et fervent JeaB-Baptiate 
Atimnta, Longtems avant son baptême, il avait protégé les 
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Missioimaiies dans sa patrie, et il leur avait donné asile dans 
8^ cabane. 11 était neveu du fameux Atironta, qui rendit 
tant de services aux premiers Missionnaires chez les Hurons. 

Cette victoire donna un nouveau courage aux voyageurs, et 
ils poursuivirent leur route, mais en marchant avec plus de 
précautions^ pour éviter toute surprise. 

Au milieu de leur voyage, ils eurent encore un moment de 
bien vives alarmes. L^avant-garde aperçut au loin une bande 
de guerriers, qu'elle prit pour des Iroquois.. Elle se replia pré^ 
cipitamment sur le gros de la colonne, et chacun se disposa au 
combat. Tous s'avançaient en bon ordre, prêts à tenir tête à 
l'ennemi. Du côté opposé, on avait eu la même alerte, et on 
marchait avec la même inquiétude. Mais' bientôt les deux 
troupes se reconnurent. C'était le P. Ragueneau et ses néo- 
phytes que le P» Bressany rencontrait en chemin. Cette troupe 
de chrétiens Hurons, composée de près de trois cents personnes 
de tout âge et de tout sexe, venait se jeter entre les bras des 
Français, pour demander asile et protection. Tous ensemble 
ils se mirent à bénir Dieu de l'heureuse rencontre. 
' Cependant le P. Ragueneau, jugeant le voyage du P. Bres- 
sany inutile, puisque liei Mission Huronne était détruite, le 
ramena avec ses compagnons dans la colonie. 

Ils arrivèrent à Québec, le 28 Juillet 1660. Tous les Mission- 
naires du pays des Hurons, revenus successivement, se trou- 
vèrent bientôt réunis dans cette ville ; mais le triste état des 
ressources de la colonie, mit le Supérieur de ces Missions dans la 
nécessité d'en renvoyer plusieurs en Europe. Le P. Bressany 
fut de ce nombre. Sa santé d'ailleurs avait tant souffert de 
ses dernières fatigues, qu'on le crut incapable dorénavant de 
mener la vie pénible des Missions du Canada. L'air natal 
pouvait seul rétablir un peu ses forces épuisées. 

Ce ne fut pas un petit sacrifice pour ce cœur apostolique. 
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d^abandonner cette patrie adoptive, arrc^e de ses sueurs et de 
8on sang^ et de dire adieu, sans doute pour toujours, à ses 
chers néophytes. Mais une vie d'obéissance ne choisit pas 
son offrande, et le saint Missionnaife obéit gênéïeueemeat à la 
volonté de son Dieu, 

Le P, Bressany s'embarqua le 1er novembre, et retourna eu 
Italie. Sa santé se remit peu-à-peu, et le Seigneur lui donna 
encore assez de forces, poux travailler comme Missionnaire 
pendant de longues années. Il prêcha avec un très-grand fruit 
dans les principales villes d'Italie, et ses succès étaient bien 
moins dûs à son éloquence, dit un auteur contemporain, qu'à 
sa qualité de confesseur de la foi au milieu des barbares, et 
aux glorieuses cicatrices dont il était couvert, II pouvait dire 
en toute vérité, comme l' Apôtie : J'ai, empreins sur mon corps, 
les stigmates de Jèsus-ChrisL (Gai» 6-17.) 

Pendant ses dernières années, il se retira à Florence dans 
la maison du Noviciat, où il mourut, plein de jours et de mé- 
rites j le 9 septembre 1672. 

Pour faire connaître en Italie les Missions du Canada, le P. 
Bressany s'était empressé aussitôt après son retour, de publier 
Phistoire abrégée des Missions des Huions, que nous repro- 
duisons aujourd'hui en français. 
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EmifierUiasime et Rêvérendissime Sêignetir «£ très-vénêr<jbU 
Protecteur. i 

L'intérêt que Vtftre Eminence a manifenté en éecntant le 
ïëcit des beuietix sniccès de ces Missions , la douleuT qu'elle a 
ressentie à la nouvelle de lenrs désastnesj et le désijr aident 
qu'elle a exprimé de les voir Télablies au plutôt, indépendam- 
ment de ce que vous doit la Compagnie et moi en particu- 
lier, ainsi que beaucoup d*autres membres de cette Mission, 
que vous avez nourris du lait de la sainte Théologie, m'ont 
porté à lui dédier la présente Relation, qui est en partie due 
à votre suggestion. L'écrivain et la simplicité de son style ne 
méritent pas de fixer les yeux de votre Eminence, mais le su- 
jet par lui-même est intéressant et pourra, je l'espèrcj porter 
son fruit. Les grands doivent, conmae fait votre Eminence à 
la grande édification de l'Eglise, imiter les perfections de 
Dieu, qui ne dédaigne pa^ de fixer ses regards sur tes choses 
les plus humbles, surtout quand elles l'honorent 

Avec une espérance si bten fondée, je vous présente mon 
travail, en baisant très-humbiement vos vêtemens sacrés. 
De votre Eminence Rêvérendissime 
le très-dévoué et tièa^recomiaissant serviteur en J, C-, 

FRANÇOtS-JoSSPH Bfi£SâAlVT« 

A Macérata, le 19 juillet 1«Ô3, 



' 



Notre Tiès-Saint Père le Pape Urbain Vin,le 13 mars 1626, 
a porté dans la sainte Congrégation de l'Inquisition, un décret 
qu'il a confirmé le 5 juin 1634^ par lequel il défend d'imprimer 
aucun livre qui traite des actions, des rmacles, des révélations 
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de personnes célèbres par leur sainteté ou par la réputation de 
leur martyre, ou qui parle de quelques faveurs comme obte- 
nues de Dieu pair leur intercession. Le même Souverain Pon- 
tife, expliquant ce décret, le 5 juin 16S1, étendit cette défense 
à tout éloge d'un Saint ou d'un Bienheureux dans un sens ab- 
solu, et qui aurait pour objet sa personne, mais il permet de 
parler de ses vertus, et de Pidée qu'on en avait, pourvu qu'on 
proteste en commençant, que l'Eglise Romaine ne confirme 
aucun de ces récits par son autorité, et qu'ils ne reposent 
que sur le témoignage de l'auteur. Voulant avoir pour ce dé- 
cret, sa confirmation et son explication, tout le respect et toute 
l'obéissance qui convient, je déclare que tout ce que je raconte 
dans ce livre est regardé par moi, et doit être regardé par tous, 
conrnie appuyé sur le seul témoignage des hommes, et non 
SUT l'autorité divine de l'Eglise Catholique Romaine ou du 
Saint Siège Apostolique. Il n'y a d'exception qu'en faveur de 
ceux que le Saint Siège a placés au rang des Saints, des Bien- 
heureux ou des Martyrs. 



GOSWIN NICKEL, fiENERAL DE LA C03IPAGNIE DE JESPS. 

Quelques Théologiens de notre Compagnie ayant examiné 
la ReUUion de quelques-unes des Missions des Pères de notre 
Compagnie^ dans P Amérique Septentrionale et dans les pays 
nommés la Nouvelle-France^ écrite par le P. François-Joseph 
Bressany, Prêtre de notre Compagnie, revenu dernièrement de 
ces contrées, et en ayant approuvé la publication, nous per- 
mettons qu'elle soit imprimée, si ceux que cela regarde y 
consentent. 

En foi de quoi nous donnons ces lettres signées de notre 
main, et munies de notre sceau. 

Goswm Nickel. 

Rome, le 26 mars 1653. 
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DB QUELftDBB lOSSIOHS 0X8 rkxU SS LA OOKFAOHIB DX XÉSUS, 



DAM LA 



NOUVELLE-FRANCE- 



INTRODIJCTIO]!. 

Les résultats tristes, mais glorieux en même tems, des Mis- 
sions de la Nouvelle-France, contrée de l'Amérique Septen- 
trionale, n'ont été connus jusqu'à ce jour que dans les limites 
de l'ancienne France, parce que leurs Relations n'étaient pu- 
pliées chaque année qu'en Français. Cependant comme elles 
méritent d'être mises sous les yeux de tout le monde, il est 
juste de les traduire pour les pays où la langue Française n'est 
pas en usage. 

Des cœurs pleins de zèle et d'une pieuse curiosité, ont désiré 
et désirent encore connaître les progrès de la foi dans ces pays 
nouveaux. C'est pour les satisfaire qu'on s'est proposé d'en 
écrire une Histoire très-exacte en latin (i) : mais comme ce 
travail demande beaucoup de tems, et que les vives instances 

(>) L'Auteur fait sans doate aUnsion à l'ouTrage que préparaît le P. Docreux, 
JSittmria Canadenns 9en HfowB-Franda^ autarê P. Fkavoisoo Cbiuxio» 1657, 1 vol. 
m-4«». T. 
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d'un si grand nombre de personnes méritent d'être écoutées, je 
me suis laissé entraîner à faire cette esquisse, ou plutôt à don- 
ner cet essai avec toute la «implicite «t la farièyeté possible, 
sans préjudice pour l'histoire qui sera plus universelle et plus 
détaillée. Je ne prétends pas tout embrasser, je donnerai seu- 
lement une idée suffisante de la Mission des Hurons en par- 
ticulier, que nous avons été forcés d'abandonner. Je pe men- 
tionnerai les autres qu'en passant. 

Je diviserai tout mon travail en trois parties. La première 
a rapport à la nature, la seconde à la grâce, la troisième à la 
gloire : car je considérerai d'abord le caractère des Sauvages 
et celui de leur pays ; en second lieu leur conversion, qui est 
surtout l'œuvre de la grâce ; et enfin la mort, et par conséquent, 
nous l'espérons, la gloire de quelques-uns' des Missionnaires 
qui y ont puissamment contribué. 
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( J. QUASTIBR. ) 

CHAPITRE I. 

Situation et découverte de la Nouvelle-France, 

AR NouveUe-France on entend commu- 
nément Pétendue de terre et d'eau com- 
prise entre le 36® de latitude, qui est la 
latitude de la Virginie, et le 62® (*) où est 
Pembouchure du grand fleuve Saint-Lau- 
rent. ' D'autres lui donnent pour limites 

^ depuis le 326®, jusqu'au 296® («), limite con- 
nue ; pour mieux dire, on ne sait pas quelles 

sont ses limites à l'occident. Cette grande por- 

(1 } Cest la latitude exacte da détroit de Belle-Ile. T. 

(*) Cette loDgitudaest comptée sur le méridien de rUe-de-Fer» une des Canaries. 
Ces chiffires rapprochés des mesures modernes, n'établissent qu'une minime diff^ 
rence. La pointe la plus orientale de Terre-Neuve est au 824<> 80' méridien de 
rile-de-Fer, ou 52o 50^ méridien de Grenwicfa, et le Saut Ste. Marie, au 292<> 20^ 
méridien de TIle-de-Fer, ou 84^ 4(/ méridien de Grenwich. T. 

D 
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tion du vaste continent de PAmérique Septentrionale est à 
3,000 milles environ de l*Europe, en ligne droite, d'après 
les observations que nous avons faites sur plusieurs éclipses. 
Elle se trouve, comme on voit, dans une des zones tempérées; 
mais elle participe aux deux extrêmes, car Phiver y est très- 
froid, la neige très-abondante, la glaoe très-forte, et les cha- 
leurs de Pété n'y eont pas moindres qu'en Italie. 

Les premiers Français qui habitaient cette contrée, crurent 
que les forêts immenses qui la couvrent entièrement, étaient 
la cause d'un froid si excessif; (entre autres déaagrémens, ce 
froid empêche d'écrire pendant près de quatre mois, à moins 
qu'on ne tienne la plume très-près du feu, car tous les liquides 
gèlent) . Poar moi je crois que si les forêts nues et sans feuil- 
les, comme elles sont en hiver, peuvent empêcher le soleil de 
réchauffer la terre et de tempérer la rigueur du froid, elles de- 
vraient y apporter bien plug d'obstacle encore en été, quand 
elles sont garnies d'un feuillage épais. Or, cependant, elles 
ne produisent pas cet effet ; car la chaleur, au milieu même de 
ces forêts, est alors excessive, bien qu'il y gèle pendant cer- 
taines nuits autant qu'en hiver (^). 

Je pense donc qu'il faut l'attribuer seulement à la séche- 
resse (2), qu'Aristote appelle la pierre à aiguiser la chaleur et 
le froid. Cos coloris etfrigoris {^). Je ne mets pas en ques- 



(^) Ces gelées pendant les nuits d'été sont très-sensibles sur les côtes de nos 
grands lacs, qui sont encore couvertes de leur forêts séculaires. Eh 1849 on vit au 
roois de pàn, sur les hord* •ccidejQtauz du Lac Supérieur, à Tentée de Pigeon Hiver, 
la gelée détruire, dans une seule nuit^ toutes les tiges de pommes de terre, hautes 
dt jà (le plus d'un pied. Il est vrai que Tobservation a donné pour la température 
de l'air, au-dessus du Lac, en. juillet 1847, 38^ Farenheit, tandis que le pays envi- 
ronnant s'élevait à 10^. T. 

(*) Voyez r Appendice I 

(3) Cette %ure du Prince des Philosophes est un peu hardie pour passer facile- 
ment dans notre langue. Cicéron n'a cependant pas dédïiigné de s'en servir en par- 
lant de la vertu {Tkucul. 4, n® 21), mais il l'appelle de la pompe de Jihéieur, T. 
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tion, si le firoid de la Nouvelle -France est plus inteaae que ce- 
lui des pays situés sous le même parallèle ; car il est certaine- 
ment beaucoup plus grand, et accompagné d'une telle abon- 
dance de neige et de glace, que les fleuves restent gelés pen- 
dant 5 et 6 mois entiers. Tout cela peut être regardé comme 
l'effet de la sécheresse^ qui est nécessaire pour former la neige 
et la glace. 

C'est en effet une opinion très-fondée en raison, que 
le froid, quoique excessif, ne suffit pas seul pour produire la 
gUce; autrement Peau qui dans son état naturel demande 
pour geler le froid le plus élevé, comme disent quelques-ims, 
ou du moins un froid très-intense, comme tout le monde en 
convient, devrait alors naturellement rester toujours gelée, ce 
qui serait en contradiction avec sa fin, qui est de servir à 
l'homme et aux animaux pour se purifier et se désaltérer^ 
Puisque le froid seul, quoiqu' intense, ne suffit pas pour cet 
effet, et qu'il faut en outre ou quelque nouvelle substance, ou 
l'évaporatlon, ou une certaine disposition à la sécheresse, Peau 
à l'état ordinaire reste liquide, tandis que dans les lieux oij règne 
la sécheresse, bien que le froid ne soit pas aussi grand qu'ail- 
leurs, elle se contracte ou se dilate, et devient neige et glace. 

Au reste rieu n'est plus évident que la sécheresse de ce 
pays, car 1* La plus grande partie du soi, étant formée de 
pierres et de sable, sans être pour cela stérile, ne peut fournir 
an soleil que des émanations très-sèches» Les pays maritimes 
au contraire, sont plus humides, et pour cette raison, la neige 
y est moins abondante, et se fond plus vite. 

2^ L'expérience sert aussi à le prouver, car les pluies y sont 
très-rares et l'air si sain, que pendant plus de 16 années que 
la Mission Huronne a existé, et oii nous avons vécu jusqu'au 
nombre de 60 Europi^ens, et plusieurs d'une complexion 
très-délicate, il n'en est pas mort un seul de mort naturelle, 
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malgré les fatigues extrêmes et les grandes privations qu'on y 
endurait, comme nous le verrons ; tandis qu'en Europe il ne se 
passe pas d'années, où il ne meure quelqu'un dans nos collèges 
un peu nombreux. Or, d'après Aristote, la corruption vient de 
Vhumidité {omnis corruptio ab hutnido) ; on peut donc conclure 
par la raison des contraires : la sécheresse est favorable à la santé 
{a contrario^ sanitas a sicco) . C'est peut-être pour cette raison 
que les Sauvages, indépendamment du changement de nourri- 
ture, s'accoutument difficilement à la température de l'Europe. 
Cette raison est commune à la chaleur et au froid, d'après 
le principe — Siccitas est cas caloris etfrigoris; mais quant au 
fix>id en particulier, nous pouvons ajouter d'abord, que le sol 
de ce pays est plus élevé que le notre, et par conséquent plus 
rapproché de la seconde région de l'air ; il doit donc participer 
davantage à sa température froide. On peut s'en convaincre 
P par la profondeur plus grande de la mer, ce qui la rend plus 
dangereuse pour les vaisseaux qui veulent aborder; 2<* par le 
grand nombre de cascades que font les fleuves. Réunies en- 
semble, elles feraient une montagne assez haute, tandis que 
cette élévation formée par degrés paraît peu sensible ( ^ ) ; 
3^ Par les vents très-froids qui viennent des montagnes voi- 
sines, dont la chaîne s'étend dans toute la longueur du pays, 
comme les Apennins en Italie. Soufflant ainsi ordinairement 
d'un pays froid et sec, ils correspondent à notre Maestral (*) et 
au Libeccio qui est froid, pur et sain. Les pluies sont occa- 
sionnées par le vent grec qui vient de la mer. 

(O Le Tableau comparatif des Lact du Oanada^ que nouB insérons id, donne nne 
idée de cette inclinaison du sol dans toute la longueur du bassin du Saint liaurent 
n a été publié en 1844, par le Bureau des Travaux Publics de la Province du Ca- 
nada. On y voit en détail, les diff§rens degrés de hauteur dea principaux lacs du 
pays. Les petits lacs placés à peu de distance de Toronto^ au Nord du lac Ontario, 
se font remarquer par leur très-grande élévation. T. 

(>) Le MaestreU est en Italie un yent de Kord-Ouest, le Liheocio un vent de Sud* 
Ouesty et le vent Orée un yent de Nord-Est. T. • 
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Le paya estâillonné, il est vraîj par de grands fleuves et par 
des lacs immenaesj mais ils ne modifient pas sa sécheiesse; car 
d*abord ces fleuves et ces lacs sont d'une eau très-pure et tïès- 
saine ^ en second lieu ils coulent sur les pierres et sur le sable ; 
troisièmement leurs eaux sont dans un mouvement continuel 
à cause du flux et du reflux qui se fait sentir à 500 milles dans 
les terres ( * ) ; enfin les venta les agitent comme la mer, et 
empêchent ainsi ractiou du soleil, qui sans cela en tirerait une 
plus grande abondance de vapeurs. C^est pour cette raison 
que, Bui la mer, il n'y a pas de pluies continuelles, quoique 
Teau y soit à une température plus élevée qu'ailleurs, d'une 
plus grande profondeur, et dans une condition plus favorable 
pour subir les effets du soleil. 

On peut ajouter à ces causes, le voisinage de la mer glaciale, 
et sa communication avec celle du Canada, Delà, ou du moins 
de ce côté, viennent ces montagnes toutes de glace que l'on 
rencontre jusque dans le golfe Saint-Laurent, aux mois de 
juin et de juillet J'en ai vu de grandes comme des villes en- 
tières, et des marins dignes de foi m'ont dit en avoir lencontré 
et eu avoir côtoyé qui avaient plus de SOO milles de longueur : | 
mais il est diificile que ces glaces, tout immenses qu'elles 
soient, aient pu faire sentir leur influence à une distance aussi 
grande que celle où nous étions, c'est-à-dire, entre le 47** et 
le 44'* de latitude, à plus de 900 milles de la mer. 

Quelques-uns ont cru que ce pays avait été découvert d'a- 
bord par les Espagnols qui lui auraient donné le nom de Cw- 
nada {^) {ha nada ), c'est-à-dîre, pays où il ny a rien. On n'y 
voyait en eifet presque rien autre chose que des forêts. 



{')Le flux et le Teflui ee font sentir, mais faiblt^mentjufiqu'aiix Trai^-Rmi^re^ 
éloignées ea effet de 600 milles de la pointe Occident^e de TTle d'Ântioi>stî< T, 

(X) Quelques-^os disent qae le mot Can^xda^ tient d'un mot sauT^ge qui aignifio 
Iftt «nn£M d« Cabanêt. X. 
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Il est certain que les Français en prirent possession pour la 
première fois dès 1504, et qu*il reçnt alors le nom de NaavéUe^ 
France^ sans perdre celai de Canada, que qnelqaes-uns ont 
voulu conserver à la partie plus Septentrionale. Us y firent 
plusieurs voyages en 1508, 1523, 1524, 1534, 1608, 1625 (*) ; 
ces voyages, comme Champlain le raconte en détail, furent 
souvent interrompus jusqu'en 1629, époque où les Anglais 
s'emparèrent du fort (2) bâti par les Français, à 400 et quel- 
ques milles de la mer, dans le grand fleuve Saint-Laurent. 

Après la paix {^\ les Français rentrèrent dans la paisible 
possession de ce pays, et ils Pont gardé jusqu'à ce jour. 

Ses limites à POuest et au Nord ne sont pas connues. Les 
côtes de la mer au Sud et à l'Est, sont partagées entre les 
Français, les Anglais qui sont très^n(Hnbreux, les Hollandais 
et les Suédois. 

Quand la famine força les Français de se rendre, les Jésui- 
tes arrivés dans ce pays il y avait 3 ou 4 ans (*), subirent 
le sort de quelques Franciscains réformés qui y étaient depuis 
10 ans, et furent ramenés par les vainqueurs d'abord en An- 
gleterre, et de là en France. 

Les Français en rentrant en Canada ne furent accompagnés 
que par les Jésuites (*). Pour reprendre l'œuvre de la con- 
version des Sauvages indigèries, ces Religieux formèrent deux 
Missions, une («) d'Algonquins et de Montagnais, peuples qui 
se rapprochent par la langue, et qui vivent errans et vagabonds 

( 1 ) Voyez l'Appendice IL 

(2) Québec, fondé par Champlain en 1608. B lui laissa le nom ^e leg habitans 
du pays donnaient à ,ce lieu, pti êUM le plu» HvoU ât lu fMère ( F4iy«y# de CkiOn- 
plain,L,JIl) T. 

(8) Paiz condae à Sainit-Qermaiii-eD-Lay» esbre la France et rAi^eterro^le:,29 
mars 1693. T. 

(4)Lel9juinl625w t. 

(5) Voyea l'Appendice III. 

(6)Misatonde8iUery. 
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dans les bois \ l'antre cheK les Hnrons, qui parlent une langue 
toute différente^ et qui ont des demeure» fixes. 

Je diiai peu de chose de la premiète» car je n*y ai pas tra- 
Taillé- Pour la seconde où j*ai passé plusieurs annéesi j'en 
parlerai davantage j je ne raconterai ordinairenient que ce dont 
j'aurai été nioi-mênie le témoin oculaire. 

Comme dans le récit, je serai obligé quelquefois de nommer 
certaines localités» je ferai connaître de suite les principales 
aux lecteurs- 

1*' Tadoussac, le premier port du pays où on aborde ordi- 
nairement, est à âOO milles de la mer, en remontant le fleuve 
Saint-Laurent, Ce poste n'est habité qu*à Pépoque de Parri- 
TÊe des vaisseaux, et au moment de la Mission, Pendant 2 ou 
3 mois, on y donne l'instruction aux Sauvages erransj qui y 
accourent des pays envlronnans^ à plus de 300 nulles de dis- 
tance { ^ ) - 

20 Kébek (*), à 120 milles plus avant dans les terres, est un 
fort Français qui commande le fleuve. Il est construit au sommet 
d'un cap {*) qui borde le rivage, dans le lieu où son lit est le 
plus resserré, c'est-à-dire, où fl n'a qu'un mille environ. On 
y Toit une colonie de Franc ais^ une de Hurons formée récem- 

(1) Le Saguenay, un des plus ^ands affluens du Saint Laurent, ee jette Ici dans 
le fieuve presqu^à angle droit. U sert de communication arec toutea lea eontréefl 
du Nord* Ses rives porteai des traces éTideotes fies violenteîï perturbations qu^ont 
éprouvées cea contrées à d^g époqaeH reculées* Le lit do cette rivière ofiCre une ran- 
^liêre anomalie, sans exemple pent^tre ânr ce gtobe. A Tcimboucliiire mém^ tm 
lui trouve 350 braâ^s de profondeur, tandis que le Saint- Laurent n'eu a dans cet 
endroit que 150, ChamplaJu en a fait le preniier Tobservation. La première h&bi^ 
tation do Tadouesae fut conatniite en 1600 par CbauTÎn, qui Tint f têJïe le com- 
merce^ mais qui ne eberctia pas â j jetter les fondement d^nne coloola T. 

(*) lïoui Isiâsana i rAuteiir Tonbograplie de son époque, T. 

(S) Ce e$^ sur lequel Jaeques Cartier trouva autrefoU le célèbre village sauvage 
de Stadacoùé, a reçu des Francis le nom de Cap-Diamant^ i catisâ des criit&ox de 
quartz ^u'on j tnûuve. Sa hauteur, d'aprèa Bonchette, eit de S45 piet^ T. 
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ment, et une de Sauvages Algonquins qui y passent quelques 
mois avant de partir pour la chasse. 

3^ Quatre milles plus loin que Kébek et sur le même rivage, 
se trouve une résidence de Jésuites, appelée résidence de St.- 
Joseph, où les Algonquins chrétiens passent la moitié de Pan- 
née avec quelques familles Françaises. On la nomme aussi 
Silleiy, du nom de son fondateur le Commandeur de Silleiy (^). 

4<> A quatre-vingt dix milles en remontant toujours le Saint- 
Laurent, ce roi des fleuves, qui a 60 milles de large à son em- 
bouchure et ici plus d'un mille et demi, avec flux et reflux, 
quoiqu'à plus de 400 milles de. la mer, reçoit le tribut d'un 
cours d'eau que nous appelons les Trois-Rivières, parce qu'à 
l'embouchure il est divisé en trois branches par deux îles. Là 
est le second fort ( * ) des Français sur le fleuve, et leur seconde 
colonie, ainsi que la seconde Mission des Algonquins, pendant 
un certain tems de l'année. 

6^ Dix milles plus haut est le lac St. Pierre, formé par les 
eaux du fleuve. Il a 20 milles de long sur 10 à 12 de large. 
Il est célèbre par les incursions des Iroquois. 

Le fort Richelieu (^), 6 milles au-delà, se trouve à l'embou- 

( 1 ) Voyez r Appendice IV. 

(2) L'établiss^nent des Troia-RiYières ne prit une forme régulière qa'en 1684 
Voici la note curieuse qu'on lit en titre du registre de cette paroisse. U est un des 
monumens les plus précieux et les plus authentiques que possède le pajrs sur cette 
époque reculée de son histoire. U est antérieur à 1688 : '* MM. de la compagnie 
'^ de la Nouvelle-France, ayant ordonné qu on fit une habitation au lieu dit des Trois- 
** Rivières, M. de Champlain envoya de Kébec une barque, sous la conduite de M* 
" de La Violette, lequel mit pied à terre, le 4 juillet 1684, avec quelque nombre de 
** Français pour la plupart artisans, et de plus ordonna commencement à la maison 
*' et habitation ou fort qui se voit en ce lieu. Le 8 de septembre les Pères Le Jeune 
*< et Buteuz partirent dans une barque, et arrivèrent le huit, pour assister les 
*' Français pour le salut de leurs âmes. " . - T. 

(8) Aujourd'hui Bord, H ne faut pas confondre ce fort Richelieu, élevé par le 
chevalier de Montmagny, le 18 août 1642, avec un autre fort du même nom que 
Champlain fit construire, en 168^ dans lUe Ste. Croix, 16 lieues plus haut que 
Québec, et qui n'a existé que quelques années. T. 
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Des Troîs-RivièreSj du Lac St,- 
Pierre, du Fort Richelieu^ de 
la Rivière des Iioquoiâ et de 

Montréal, 
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chure de la rivière appelée Rivière des Iroquois, paice qu'elle 
vient de leur lac (*). ^ 

6^ La grande île dh Montréal est à 60 milles encore plus 
loin, c'est-à-dire à 180 milles de Kébek. Les Sauvages y 
étaient autrefois très-nombreux, mais il y en a très-peu au- 
jourd'hui. Un fort Français et quelques familles y commen- 
cent une troisième colonie (2). Cette île a environ 100 milles 
de circuit. C'est-là que se réunissent les deux cours d'eau qui 
forment notre grand fleuve. 

Ces notions suffisent pour l'intelligence de ce que nous avons 
à dire dans cette histoire. 



(1) OhamplAÎn donna son nom à ce lac, lorsqull en fit la découverte en 1609» et 
qu'il rillustra par sa première victoire contre les Iroquois. Quelques Sauvages, dit 
Spafibrd, l'appelaient Petawahcuqxtej c'est-à-dire, oliemaHon â!eau et de terre, par al- 
lusion au grand nombre d'îles et de pointes qui s'y trouvent, et d'autres Canaderû 
guarwrUe, c'est-à-dire lee lèvres, ou la porte du pays, T. 

(2) La fondation de Montréal date du 17 mai 1642. TTn brave et vertueux Gen- 
tilhomme Champenois, Paul de Maisonneuve, à la tête de 40 hardis colons, consacra 
alors à Dieu, sous le nom de VUle-Màrie, ces humbles commenoemens, au même 
lieu que Champlain, 81 ans auparavant^ avait choisi comme le plus &vorable à un 
établissemeat permanent 

Jacques Cartier, à qui cette île doit son nom, j avait vu, en 1585, le grand village 
fortifié d'Hœfaélaga, mais Champlain, en abordant à cette île, n'en tiouva plus de 
traces, et on ne connaît même plus aujourd'hui le lieu qu'il occupait T. 
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CHAPITRE IL 
DBsORiPTiojr nv fats des HuBoifs. 

E pays des Hurons^ situé entre 
le 440 et le 45 ^ de latitude, est 
une partie de la NouveUe-France. 
Eu longitude il est à trois quarts 
d^heures à l'Ouest de Kébek (V)> 
et à plus de six heuiea entières 
de Rome. A l'Ouest d*été^ il y 
a un lac de 1200 milles environ 
de circonférence. Nous P appe- 
lons mer douce {^). On y voit 

(t) L'Auteur dooue pluabas 35^ tetilement de diat&nco horaîro eotre Qi^êbec 
et lea Harona^ «t c'est 1& Traie distance. T. 

{ 3 ) Aujourd'hui Lac Suron. Le capitaine Bayfield lui doïoie 240 miUes Anglais 
de lougj 1 86 de large^ et 1000 de circoofêreace* La dîSËrence que l'an troure, ici et 
ailleurs^ entre lee chîfires d^ cet habile géographe Anglaîa» et ceux de notre Antear, 
inexpliqué sans peine par la difficulté qu'il 7 a^ait à prendre dee mesurée à cette 
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le flux et le reflux (^), chose rare ailleurs que dans la mer. 
Ses îles sont très-nombreuses. Une d'elles qui a 200 milles de 
circuit est habitée par des Sauvages nommés Ondatawawat (^). 

Au couchant, sur les rivages de ce lac, se trouve la nation 
que nous appelons nation du Petun, parce qu'elle en cultive 
en abondance. Elle n'était éloignée de nous que de 36 à 40 
milles. Au Sud, en tournant un peu vers l'Occident, on ren- 
contre la Nation Neutre. Ses premiers villages n'étaient qu'à 
100 millesdes Hurons, et son territoire avait 160 milles d'é- 
tendue. 

De la Nation Neutre, en tirant un peu à l'Orient, on allait à 
la Nouvelle-Suède, où habitent encore les Andastogenranona («), 
peuple allié de nos Hurons, et qui parle à-peu-près la même 
langue. En droite ligne, ils étaient à environ 600 milles de 
nous. 

Presque directeinent au Sud de la Nation Neutre, se trouve 
un lac de 600 milles de circuit, qu'on appelle lac Erié (*). Il 
est formé par les eaux de la mer douce. Il se décharge lui- 
époque reculée. Plusieurs d'entre elles, pour des pays tout-à-fiiit inexplorés, ne 
peuvent être qu'approximatives. H est probable en outre que le P. Bressany s'est 
servi du mille Italien qui est<pluB petit que le mille Anglais. T. 

(1) Cette erreur géographique a été longtems répandue, et Chateaubriant lui- 
même Ta adoptée. On reconnaît maintenant que tous ces grands lacs du Canada 
n'ont ni flux ni reflux, proprement dit Ha subissent cependant quelque fois des 
variations de niveau assez considérables. H fiiut les attribuer, il parait, à des causes 
locales et accidentelles, à la violence ou à la constance des vents, à l'abondance ou à 
la force de certains cours d'eau. T. 

(2) Nous trouvons le nom de ce peuple écrit de bien des manières, même dans les 
plus anciens manuscrits cont.emporains. Voici ses principales variantes : Otawas, 
OutaoïKU, Outaotiais, OtttaouakSf AndtUahûuats, On lea appelait aussi nation des 
Cheveux BeUvéê. Cette île des Otawas porte aujourd'hui le nom d'île Manitoualin. T. 

(8) Oe peuple est aussi appelé Andeutoeê ou Andastoerotuionê dans les anciennes 
Relations. Il demeurait à l'embouchure du Susquehanna, et comptait seulement 
800 guerriers. H était renommé pour le commerce du Wampum T. 

(i) Ce lac, dit le capitaine Bayfield, a 266 milles de longueur, 68 de largeur, 
658 de circonférence, et 40 à 45 brasses de profondeur. Dans une géographie mo- 
derne, on ne lui donne que 18 à lY brasses de profixideur. T. 
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même par une cascade très-élevée (*) dans mi troisième lac 
encore plus grand et plus magnifique, nommé toc Ontario ou 
beau lac. Nous Pavons appelé lac St. Louis. Sur les rives 
méridionales du premier dé ces deux lacs, habitait autrefois* un 
peuple que nous appelon# la nation du Chat ; mais il a été 
forcé de s'enfoncer dans les terres pour fuir les ennemis qu'il a 
à l'Occident ( 2 ) . Cette nation a des villages, cultive les champs 
et parle une langue qui se rapproche de la langue Huronne. 

Le second de ces deux lacs, éloigné en droite ligne des 
Hurons d'environ 100 milles, n'a que 250 milles de longueur 
de l'Est à l'Ouest,sur 50 de large du Nord au Sud (») Il se 
décharge dans un grand fleuve, qui est un bras de celui que 
'nous nommons Saint-Laurent. 

Sur l'autre rive de ce lac St. Louis, mais un peu dans les 
terres, habitent les 5 nations Iroquoises, ennemies de nos 
Hurons. Elles occupent une ligne presque parallèle à la lon- 
gueur de ce lac. 

Au Nord des Hurons, on rencontre beaucoup de nations Al- 
gonquines, qui ne cultivent pas la terre, et qui ne vivent que 
de chasse et de pêche. Elles s'étendent jusqu'à la mer, dite 
du Nord. Nous estimons sa distance d'ici en ligne directe à 

(1) C^ute de Magara, Sa hanteur verticale est de 164 pieds dans toute la lar- 
geur du fleuve. Le nom de Niagara ne so trouve pas dans les plus anciens auteurs. 
Ohamplain qui a indiqué le premier cette chute dans la carte de 1612, l'appelle 
simplement 8ault ^Eatt, Le P. Jér. Lalemant, dans la Relation de 1640^41, dit 
que cette rivière prenait son nom d'un village voisin nommé Onguiaahrck, Samson, 
dans sa carte de 1656, donne au saut le nom à\Ongiara, Nous avons trouvé le 
nom de Niagara^ dans la carte du P. Hennepin de 1682. T. 

(a) n 7 a sans doute ici une erreur typographique, car les Iroquoîs, ennemis de 
tion du Chat, et qui finirent parla détruire presqu'entièrement, étaient à 
rOrient par rapport à eux. T. 

(8) D'aprôa le capitaine Bayfield, la longueur de ce lac est de 172 milles, sa lar- 
geur de 66, et sa circonférence de 46*7, Il donne à sa plus grande profondeur 800 
brasses. Des auteurs plus réoens lui donnent seulement 60, 90 on 100 brasses. T. 
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près de mille milles (^). Nxw Sauvages commerçaient avec 
elles, chaque amsée, pour les peaux de castors qui y oooX très- 
nombreux. 




( Le Oastok. ) 

Les autres nations, que nous connaissons encore, et qui ha- 
bitent les bords de ce lac, sont des nations Algonquines. Elles 
cultivent la terre, mais bien peu. On en compte au moins 
neuf. L'une d'elles, la nation du Saut {^) ou de to Chute^ est 
éloignée de nous de plus de 300 milles. Nous espérons arri- 
ver par leur moyen à des nations plus éloignées, situées sur un 
lac (3) plus grand qae la. mer douce^ et qui doit lui fournir 
ses eaux. *I1 est dans la direction du Nord-Ouest. 

Une péninsule ou langue de terre sépare ce lac de celui 
qu'on appelle Lac des Puants (*). Ce nom a été donné à la 

(1) Cette estimation ne pouvait être que conjecturale. De chez les Hurons jus- 
qu'à 1a Baie d'Hudson il n y a guère que 600 milles. T. 

(8) Saut Ste. Marie. Du tems du Recollet Sagard, il s'appelait le SatUt de Gcu- 
ton. n a encore le même nom dans la carte du P. Ducreuz, 1657. Les Jésuites 
fondèrent en ce lieu, vers 1668, la Mission Ste. Marie, et les anciennes Relations la 
désignent sous le nom de Mission de Ste. Marie du Saut T. 

(8) Lac Supérieur. Son contour est de 1500 milles, sa longueur de S60, sa lar- 
geur de 140, sa profondeur de 150 brasses. T. 

(4) Ce nom appartenait à cette époque au lac Michigan tout entier {Voyez la 
carte de Ducrettx). n fut restreint peu après à la baie sur les bords de laquelle ha- 
bitait la nation des Puants. Les Français Font pendant longtems nommée seulement 
Grande Baie, et on croit que c^est ce nom mal prononcé qui a été transformé par les 
Anglais en Green Bay^ et traduit depnis par Baie Verte. T. 
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nation qui habite ses rivages parce qu'elle vivait anfrefois sur 
les boid» de la mer, que les Sauvages nommaient puante, Leui 
langue nous est toul-à-fait inconnue. 

Par Mission Huronne^ nous comprenons toutes ces immenses 
contrées ; notre projet était de marcher toujours à la découverle 
de nouveaux peuples, et nous espérions qu'une colonie chez 
les Hurons en serait comme la clef; mais les jugemens impé* 
nétrables de Dieu ont renversé nos desseins» 







( ià*QsaaMÂL. ) 
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CHAPITRE III. 

Sol, nourriture, yetsmicnt et caractère des Sauvaoes 
DE LA Nouvelle-France. 



E -sujet demanderait on volume en- 
tier, et il se fera, je Pespère, avec 
le tems ; mais comme j'écris moins 
pour satisfaire la curiosité que pour 
édifier, je tiens à être concis. Je 
dirai seulement que le sol est très- 
pauvre, sans être stérile. Quand 
il est cultivé, il reproduit avec 
abondance tout ce qu'on y sème. 
On y trouve beaucoup d'espèces 
d'arbres que nous n'avons pas ici, 
entre autres beaucoup de cèdres 
qui ressemblent à ceux du Liban, 
beaucoup de simples inconnus ici, 
des bêtes et des oiseaux diiffé- 
rens des nôtres. Un d'eux miaule 
comme un chat et chante comme un oiseau. Un autre, très- 
gentil, est appelé l'oiseau-mouche à cause de sa petitesse. Il 
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y a des lièvres qui pour le goût sont préférables aux nôtres, 
et un petit animal, qui pour se défendre quand il est poursuivi, 
répand une odeur insupportable et lente à disparaître. Les 
Français l'ont nommé pour cela le Jits du diable (^). On y 
trouvé aussi des écuteuils volans, mais sans aîles, et beaucoup 
d^anîmaux dé la plus grande espèce, comme des orignaux (2) 
ou grandes bêtes, dés vaches et des ânes sauvages (^), ainsi 
qu'on le verra dans l^histoire. Les chiens domestiqués eux- 
mêmes sont d'une autre espèce que les nôtres. Je ferai obser- 
ver seiilement, P que la nature, cette mère prévoyante, lés 
garnit d'une double fourrure intérieure et extérieure qui les 
garantit dès grands froids dé l'hiver. Presque tous les ani- 
maux ont ce privilège, même ceux d'Europe qui naissent dans 
ce pays-là, conuiie les chiens, les porcs, etc. ; Z^ que les liè- 
vres, ainsi que ceux' des Alpes, deviennent en hiver blancs 
comme la neige, au milieu dé laquelle ils vivent. En été ils 
reprennent la couleur des nôtres. 

On trouve dans ces contrées, du niinerai de fer, et des'pîer* 
rés qiii se fondent comme du métal, et qui semblent avoir 
quelques veinés d'argent! Il'y a une mine dé cuivre très-pur, 
sans qu*oh ait besoin de lé fondre ; mais il faut aller le chercher 
dans dés lieux très-éloignés et d'uri çiccès très-dilïîcile, en sorte 
que lé transport en devient ptesqu'impbssîblé. Nous en avons 
vil dés échantillons 'dans les maîns des Sauvages, mais aucun 
de nous n'a visité la ruine. 

( i ) Cet animal' est connu aussi sous le nom de moufette, béte puante ou putois. T. 

(2) KOrignal (^Af4^ê Amerieamut, Linné.--; J/oo«e-/>«0r, Dudiêy.) parait avoir les 
mêmes caractères soologiques que TElan d'Europe. Sa peau qui est très-épaisse sert 
à faire des raquettes, et son bois, qui se renouvelle aussi chaque année, pèse quel- 
qdeCbis josqtfâ 50 livres. Vanderdonck veut qu'on lui ait donné autrefois le nom de 
vacbe sauvage, bien qu'il j ait peu de ressemblance entre ces deux animaux. T. 

(8) Le Caribou {Cervtû Tàrandus, lÀnné-^IlBin Deer,) a "porté le nom d'âne 
sauvage (Sagard, Lahontan, Charlevoix), sans doute à cause de la longueur de ses 
oreilles. Les tuituralistes semblent s'accorder à reconnaître en lui le Benne de 
l'Europe. T. 
. . E 
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Si vous exceptez les citrouilles qui durent deux mois, et qui 
sont excellentes cuites sous la cendre, je n'ai vu que des fruits 
sauvages. Les meilleurs sont le» fraises qui sont de deux 
espèces, les mûres qui naissent sur les épines, les noix, les 
azéroUes et les prunes sauvages. Les noix n'ont presque rien 
autre cj^ose que leurs écales. Les cerises sont de la gros- 
seur d'un pois, et ne consistent guère que dans le noyau et la 
pelure; elles sont très-aigres. On voit des vignes sauvages, 
mais en petite quantité, et les indigènes ne les estiment pas 
autant qu'un certain fruit violet, gros comme une graine de 
genièvre, que je n'ai jamais vu dans nos contrées. 

J'ai trouvé, mais dans un seul lieu, une plante qui ressem- 
blait au melon d'inde, et qui a un fruit dé la grossfeur d'un 
petit citron. Il y a partout une grande abondance d'ail, de 
ciboulettes, et aussi de racines de très-bon goût qu'on conserve 
ainsi que les glands pour les tems de disette. 

Les naturels se ressentent de la pauvreté du sol dans leur 
nourriture, leurs vêtemens, leur habitation, leur lit et leur 
manière de naviguer. Avant 4® connaître les Français, les 
peuples nomades ne vivaient que de chasse ou de pèche. Ils 
jeûnaient par nécessité, plus de la moitié de l'année, car ils 
n'avaient aucune idée d'économie, ni la facilité de conserver 
pendant un long espace de tems, le produit de leur chasse 
ou de leur pêche, quand elles étaient heureuses, n'ayant pas 
l'usage du sel. La fimiée dont ils se servaient pour y suppléer, 
n'avait pas de résultat durable, aussi mouraient-ils souvent de 
faim, ou bien ils se donnaient alors la mort par un sentiment 
de commisération ; mais depuis les relations avec les Français, 
tous les Sauvages qui habitent le bord de la mer, trouvent par 
la vente de leurs peaux de castor, de quoi se nourrir pendant 
ime grande partie de l'année. 

Quant aux Hurons et autres peuples éloignés de l'Océan, 
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qui ont des demeures fixes, la chasse leur sert d'amusement, 
ou. pour les circonstances extraordinaires, car ils n'ont ni 
pain, ni vin, ni sel, ni viandes, ni légumes, ni autre nour- 
riture conmmne avec l'Europe. Ils se contentent du blé de 
Turquie, cuit à l'eau pure, ou mêlé, s'ils le peuvent, avec du 
poisson ou de la viande fraîche ou fumée, sans sel ni autre 
assaisonnement. Les champs qu'ils cultivent sont remplis de 
cette espèce de grain. Depuis notre arrivée ils sèment aussi 
des fèves et des haricots. 

Les hommes sont libres de se couvrir, mais à l'exception 
d'une certaine nation d'Algonquins, tous se couvrent, du moins 
autant que l'exige la décence. Les fenmies sont beaucoup 
plus modestes. Les Huronnes, même dans leur cabanes, ont 
toujours un vêtement qui descend de la ceinture jusqu'aux ge- 
noux. Les Algonqùines sont plus modestement vêtues que les 
femmes les plus pieuses en Europe. Leurs vêtemens, formant 
5 à 6 palmes ( ^ ) en carré, sont ordinairement faits de peaux 
de plusieurs animaux, cousues ensemble. Ils leur servent de 
couverture pendant la nuit. Sans beaucoup d'art, les femmes 
emploient aussi ces peaux pour des manches et des bas en 
hiver. ; Une seule de nos couvertures suffirait à deux per- 
sonnes pendant tout un hiver, pour les habiller le jour, et les 
couvrir la nuit. 

Les voyages qu'il faut entreprendre sur des fleuves et des 
lacs immenses, pour le commerce du castor avec des peuples 
très-éloignés, sont très-longs et très-dangereux. Us les font 
dans une petite barque d'écorce épaisse comme une pièce de 
monnaie, et capable de contenir au plus huit à dix personnes ; 
mais ordinairement elles n'en portent que trois ou quatre. Les 
Sauvages les gouvernent avec beaucoup d'adresse et presque 
sans péril. 



(1) lia palme dltalie vaut 8 ponoes'S lignes. 
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Les' habitations deB Algonquins, ainsi que celles des Hurons, 
ne sont que des cabannes; mais le& pienti^rs «les font avec 
une écorce mince comme du parchemin, et les dressent, selon 
le besoin^ tantôt dansMin lieu, tantôt dans un autre, à l'aide de 
quelques perchek qui en forment la charpente; les' seconds, 
pour se mettre à l'abri de leurs ennemis, font dès-enceintés oui 
des forts avec des pieux qui se croisent, et qu'ils appuient 
.'. contre des troncs d'^arbres^ Leurir cabanes- ont 10, 16', 20, 30 
et 40 cannes (^) de long, et consistent en de grosses* écorces' 
. soutenues par des pièces dé bois qui servent aussi à portér-le 
grain qu'ils font sécher pendant l^iver. Ceux-là = n'ont pour 
lit, quequelques branches d'arbresj et ceux-ci qaeiquesécorces ' 
ou des nattes. Onne voit dans ces cabanes, ni table, ni bafnc, . 
ni rie» dé semblabtei Là terre ou une écoree leur 'tient lieu' 
■ de- touteeepèce- de mîeubles.* C'étaient là la nourriture et le 
1 lègement<dés*nôtres^ans ces'Mîssionfr, et ve>îlà pourquoi' on lés ^ 
: a- r^ardéercomme 'lès- plus pénible» de notre Cômpagniei 
ji Malgré ce dénuement presque totale il-y' avait paTm4 ces 
I Sauvages des pauvïes^t des riches, des noblèà^et dès^ïOturiérs. 
Les hommes, et lés -femmes surtout, ont dés* ornemens 'parti- 
! culî^rs-pour les* fêtes- publiques j pour leurs jeux, leurs danses^ 
et leurs ^festiifîô,' qui n^nt guère de commun avec ceux d^Bu* 
rope, que le nom. 

Leurs hiatbîtudes diflètent des nôtresentemsde paix^ comme 
en tems? de guerre j en public comme en particulier. Ils ne se 
découvrent • paepour saluer, et même avant l'arrivée dés Fran-» 
çais^ ils allaient toujours tête nue: 

Làijeanôsse prouve^ son; respect pour les* viéilferdi? par boïï* 
silence et son obéissance; Pour saldt oidînaire, ils se-conten- 
tent dtin bùnjowr^ exprimé dans leur-langue par lêmot : cjuoiî: 



(1) La canne, mesure d'Italie, vaui à^p^M pràs 6 piedir' 
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Les .^etnmefi disposent Jems cheveux en tresse qui leur pend 
sur le dos* Les hommes donnent différentes formes à leur 
-chevelure. Les uns se rasent le milieu de la tète, les autres 
la tête toute entière, ne laissant que quelques touffes de che- 
veux ça et là. Ceux-ci, et c'est le très-grand nombrCj gardent 
lenrs cheveux itrès-longs ; tandis que ceux-là n'en ont quMti 
milieu de la tête ou sur le front, et ils les tiennent roides 
comme des crins. Les premiers Français donnèrent à nos 
Sauvages !le nom de Hwrons (^) à cause de leurs cheveux 
•droitsoomme les soies du sanglierj sur le milieu de la têlCj ce 
qu^on appelle > en Français une huT€. 

Leurs cheveux sont généralement noirs» Ils ont une grande 
hoEreurpour les cheveux frisés, qui sont très-rares parmi eux, 
quoiqu'il y îen ait quelques exemples- 

Selon -les dreonstanceSj ils se peignent la =figuTe, et, un grand 
«onabre, le oorps «mtier, de différentes manières, les uns seule- 
:mettt à la surface et pour un tems, les autres d^ane manière 
inçl^çable (2). 

Les îpïemiere se servent de noir, de rouge et d'autres cott- 

♦(1) Les Huroqs ont reçu diffi^rena noma par les historiens. Chainplain qui lea a 
Apipelés 4!alK)rd Ochçktèffuinn^ adopta ensuite le Dnm d' AtHgouantans^ nom de la 
tribu de ce peuple au milieu ds lîtquelle il aborda, lursqull TÎaîta son paya- Leur 
vrai nom Sauvage, dit le P. Jér. Lalemant qui fut longtema ^uporicur de cette mis* 
.sion, est Ovenàat. O'eat ainsi que les appelle au^ai le F. Sagard. Les écrivains 
Anglais et Américains en ont fait Wyanâots et Yari.diÂ&. Noua ne mentLOûnotis pas 
le nom de Rondcuees ou Saunage» Français^ que Thiâtorien HoUaiulaia Vanderdonk 
leur donne dans sa curie use relatiou de 155 S. Il esi très-probable qu'il Ioh aiira 
confondus ftvec les Adir^ndaks, nom quo les Iroquois donnaient au£ Algonquins, les 
seuls qui aient toujours été appelés Sauvage» Fr^n^^ais. Noua citeions avec moins 
de confiance encore, >oelui de ^aaiof^hle^^ qu^ Oolden est seul à admettre, aane indi- 
quer ses autorités, ^t «urtaut celui de Naào/u^k, comme l(»s appelle Lahontan, en 
d^ut sur 06 point comme eur tant d autres. jVttdtyuek &et le nom Algooquiti des 

(2) LiMfbitude de se peindre le coqn, et de la même memière que ces iSauva^ee 
se retrouve chez plusieux^^ peupl<>s de l'anttqutté. Hérodote ( L 5, n, 6. ) dte les, 
peuples de la Tksftoe.; PompoiiLue Mêla (L. 2t c. 12.), ceuï de la Scjthie d'£iirorpe; 
Pline, les Ethiopiens !(L. -83, c. ï*) ; et Xénophon, les Perses {O^op. L. S.). T. 
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leurs. On dirait que quelques-uns ont tout le corps couvert de 
poil, ou qu'ils portent des lunettes; ceux-ci se couvrent la 
figure entière de raies de différentes couleurs ; ceux-là seule- 
ment la moitié. Ils sont tout luisants, à cause de Phuile ( * ) 
dans laquelle ils détrempent leurs couleurs. Ils prennent ordi- 
nairement le noir sous leur marmite. Les autres couleurs sont 
formées de différentes terres comme la laque, ou de quelques 
racines qui donnent, un très-beau rouge. Ils mettent tant d'art 
dans leurs peintures, que quelques-uns ont cru à la première 
vue, que plusieurs de ces Sauvages avaient desvêtemens vé- 
ritables, quoiqu'ils fussent entièrement nus, et sans autre or- 
nement que de simples couleurs. 

Pour se peindre d'une manière ineffaçable, il faut qu'ils 
souffrent une très-vive douleur. Ils se servent pour cette opé- 
ration d'aiguilles, d'alênes affilées *ou d'épines aiguës. Avec 
ces instrumens ils se percent la peau, ou se la font percer en 
traçant sur leur visage, leur cou, leur poitrine ou les autres 
parties du corps, un animal ou un monstre, par exemple un 
aigle, un serpent, un dragon ou toute autre figure qui leur plaît 
davantage. Alors sur les piqûres fraîches et sanglantes qui 
forment le dessin, on jette de la poussière de charbon ou une 
autre couleur noire, qui se mêle avec le sang, et pénètre dans 
la plaie. La figure est alors imprimée sur la peau en traits 
indélébiles. 

Cette coutimie est si générale dans certaines contrées, que 
je ne crois pas qu'on puisse trouver dans la nation du Petun^ 
ou chez ceux que nous appelons. ncw^re^, parce qu'ils sont en 

(1 ) Us extrayaient l*huile de certains poissons et des graines du Tournesol. Cette 
iodustrie très-remarquable, chez un peuple si peu développé» mérite d'être signalée. 
Quand ils prenaient certains poissons, ou qu'ils avaient une grande abondance de 
graines, ils les faisaient bouillir dans Teau, nous dit le BécoUet Sagard, et lorsque 
l'huile, dégagée par Tébullition, venait à la surface, ils la recueillaient avec soin, et 
la conservaient dins l'écoroe de certains fruits qui leur servaient de bouteilles. T. 



Digitized by 



Google 



BELATION ABRéaÉE. 



73 



paix avec les Hurons et les Iroquois, an seul individu qui ne 
soit ainsi peint sur quelque partie du corps. 

Lorsque cette opération se fait sur le corps presqu'entier, elle 
est dangereuse, surtout dans les tems froids. Elle a donné la 
mort à plusieurs, soit à cause d'une espèce de spasme qu'elle 
produit, soit pour d'autres raisons. Ils sont ainsi les martyrs 
de la vanité et d'une bizarre coutume. Ils ne donnent ordinai- 
rement aucun signe de douleur pendant l'opération, quoiqu'ils 
en ressentent de très-aigues. 

Les motifs de cet usage, surtout quand il s'atgît de peintures 
passagères, ne sentent certainement pas le Sauvage. En hiver, 
elles servent de masque contre le froid et la gelée ; en guerre, 
«lies empêchent que !a pâleur du visage ne trahisse la crainte 
de Pâme. Ils paraissent plus terribles à leurs ennemis, en 
voilant ainsi ou leur jeunesse ou leur décrépitude ; sans cela 
!a connaissance que ceux-ci auraient de leur supériorité, 
doublerait leur courage. Dans \e^ fêtes publiques et les as- 
semblées, cette peinture leur sert d''ornement. 

Ils peignent aussi les« prisonniers destinés aux flammes, 
comme des victimes ofiertes au Dieu de la guerre, et ils les 
ornent, ainsi que le fesaient les peuples anciens. Us ont cou- 
tume de traiter de cette manière leurs morts, et pour les mêmes 
raisons qui nous font agir ainsi envers les nôtres. 

Se peindre est le privilège dçs hommes. C'est à eux aussi, 
ert non aux femmes, qu^appartient le droit de porter en guerre 
de petits ornemens suspendus au cou, ou dans le petit sac qui 
contient leur tabac ; car ils fument sans cesse, dans leurs as- 
semblées, comme partout ailleurs. 

Us ont l'usage des bains de vapeur, mais leur forme est 
toute sauvage. Us enferment de grosses pierres rougies au feu, 
dans une petite cabane, où ils viennent se placer 15 et 20 à la 
fois, serrés les uns contre les autres, et assis à la manière des 
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singes. JQs i^estent là des heures entières, .çt provoquent une 
sueur abondante, tout en fesant entendre des chants .sans rè- 
gles^ qui vont toujours croissant. Au sçrtir de ce bain, ils se 
précipitent, même au commencement de ITiive^r, dans un lac 
ou dans une rivière, quelquefois déjà à moitié gelée. Je ne 
comprends pas comment ils en sortent sans contracter de ma- 
ladie. Dans leurs idées, ce bain de vapeur e9t o^ unfc super- 
stition, ou une politesse, ou un remède, on un plaisir. Il le^ur 
sert dans les l6ngs voyages, à rafraichix et raviver Içrytsfprçes, 
et à leur retouy, il les remet de leur fatigue ( ^ }. 

Pendant leurs festins, où ils se trouyeiit quelquefois jeudis 
par centaines^ tous les mets çont anppncés u;i à iin, .e^t à haute 
voix. A chacun on répond par ce cri ^e i^merciement fort, et 
élevé : Oh ! Oh ! en prononçsunt Vh d*une manièje que les Ita- 
liens imiteraient bien difficilement. Avant de pp^ianger, ^Is 
chantent pendant des heures entière^. .Un de,s convives com- 
mence, et, à ^apau^e, tous les aut^-es répondent d'une voix fo^le 
et tirée de la poitjcine — Oh ! Oh ! Après lui un antre reprend 
le chant, pt ils se succèdent ainsi les uns aux autres. 

Celui qui a tué l'animal qu'on a servi, ou celui qui donhe le 
festin, n'y prend aucune part, mais il chante ou pérore pendant 
que Içs autres font bonne chère. 

Avant d'être en rapport avec les Européens, ils ne se ser- 
vaient pas de chaudières pour cuire leur nourriture, surtout 
dans les voyages. Ils se contentaient de creuser un trou en 
terre, et de le remplir d'eau qu'ils fesaient bouillir, en y plon- 
geant quelques pierres routes au feu. 

( 1 ) Les peuples de Tantiquité ont Gonnu ce singulier usage. Hérodote L. lY. 
D. 78), raconte W détail comment les Scythes s'enfbrmaient <)ans dé' petites eâtwmes 
bien closes, au miUeu desquelles ils introduisaient des pierres ardentes qu'ils jetaient 
dans reaû pour exciter une grande abondance de vapeur. Strabon (L 3) dit que 
des bains de même finrme étaient d'usage aussi dies les Laoédémoniens, et ofaes les 
Lusitaniens des bords du Douéro. X ' 



Digitized by 



Google 



llElJLTIOÎf ABBÊaÉE. 



76 



Leurs danses sont moins variées, mais pins graves que len 
nôtres, dont ils louent Pagilité, mais qpUls blâment conune 
trop peu graves pour des honimes. Ils n'ont pas en effet ce 
défaut, et les jeunes gens s'accoutument à une maturité qui 
.pourrait passer même pour excessive. 

Les mariages ont des traits de ressemblance avec ceux des 
anciens Juifs, Le frère épouse ordinairement la veuve de son 
frère* Ils ne tiennent pas compte des liens de la parenté 
pourvu qu'il s'agisse de pareus éloignés. Ils préfèrent même 
un parent ^ tout autre. L'homme dotte la femmej et c'est sur 
elle que pèse toute la sollicitude de la cabane. Elle cultive 
les champs, elle coupe .et transporte le bois de chauffage, elle 
fait la cuisine, et dans les voyages, elle est obligée de se char- 
ger des vivres, etc., ppur son mari. 

Les hqmines ne s'occupent que de guene, de chas3e3 de 
pêche, du commerce avec les autres nations et de tout ce qui est 
nécessaire pour cela, comme des axmes offensives et défensi- 
ves, des canots, des avirons et des raquettes poiu* marcher sur 
la neige. Us sont tous ai adroits dans ce tzavail, que les Eu- 
ropéens ne sauraient mieux réussir à préparer ce qui egt né- 
cessaire pour le^ voyages, l'habitation dans les foxêts, et la 
navigation. Sous ce rapport, ils ne sont Sauvages que de 
nom* 

Il ne f^ut pas se les représenter comme d^s êtres à moitié 
brutes, couverts de poils, noirs et difformes. Ils sont sans 
barbe, et n'ont de poil que sux la tête, comme Les Américains 
de la zone torride ; car les deux extrêmes de la chaleur et du 
froid sont peut-êtie la cause des mêmes effets» C'est ainsi 
qu*on voit des animaux digérer aussi facilement sous Pin- 
fluence d'un froid violent, que par la force de la chalei^ir natu- 
relle. J'en ai fait l'expérience sur une me^uche, poisson très- 
y or ace, qui digère presque toute espèce ,de choses. Je l'ai 
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ouverte vivante, et j'ai trouvé dans son estomac, un froid tel, 
que ma main pouvait à peine le supporter. Si le froid en 
Europe ne produit pas les mêmes effets dans les pays plus 
septentrionaux, c'est peut-être à cause de tant de chosies qui 
y sont en usage, comme le vin, Peau-de-vie, les épices, le sel, 
les poêles, etc., et dont nos Sauvages ne connaissent même pas 
le nom. 

Leur peau n'est pas très-brune, surtout quand ils sont jeunes. 
Us sont robustes et d'une taille haute et bien proportionnée. 
Leur santé est meilleure que la nôtre, et ils ignorent jusqu'au 
nom de bien des maladies communes en Europe^ comme la 
pierre, la goutte, les ruptures, etc. On ne rencontre parmi eux 
ni bossus, ni nains, ni corpulences monstrueuses, ni goitres, etc. 

Ils sont hospitaliers les uns envers les autres, et se visitent 
très-souvent. Us tiennent à être regardés comme libéraux et 
désintéressés. 

Quatre choses surtout en eux méritent d'exciter notre admi- 
ration : 1^ Leurs sens sont d'une perfection extraordinaire ; 
quoique pendant presque six mois de l'année, on ne trouve sur 
la terre que de la neige, et dans les cabanes que de la fumée, 
leur vue est très-perçante. Ils ont l'ouïe très-délicate et sensi- 
ble à l'harmonie, et l'odorat excellent, mais bien différent du 
nôtre. Ils regardent le musc comme une puanteur, et ils ne 
goûtent que l'odeur qui vient de la nourriture. Grâce à ce 
sens, ils découvrent souvent un incendie, surtout la nuit, long- 
tems avant de l'apercevoir. Leur toucher et leur peau sont 
très-sensibles* C'est peut-être l'effet de l'usage de se oindie 
d'huile et de graisse, usage aussi commun parmi eux que chez 
les Gentils et les Hébreux autrefois. Ils s'en frottent le corps 
tout entier, quand ils peuvent, mais surtout les cheveux, et 
pour plusieurs très-bonnes raisons. 

2^ Leur force d'âme pour supporter toute espèce de misère. 
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est admirable. Ils endurent la faim pendant 10 et 15 jours, 
quelquefois par superstition, mais plus souvent par nécessité. 
La douleur du feu ne leur arrache pas un cri. Us s'y exercent 
dès leur bas âge. Des enfans de 10 et de 12 ans rapprochent 
quelquefois leurs bras Pun de l'autre, et placent entre eux un 
charbon allumé, pour voir quel est celui qui se retirera le pre- 
mier et le fera tomber. Us ne se plaignent jamais du froid, de 
la chaleur, de la douleur ni de la maladie. Les douleurs de 
Penfahtement d'après nos livres saints, sont regardées comme 
les plus grandes, mais les femmes Sauvages, par un principe de 
* force d'âme, ne donnent aucun signe de douleur lorsqu'elles 
deviennent mères. Si elles poussaient un seul cri, elles pas- 
seraient pour lâches et deshonorées, et personne ne voudrait 
plus les épouser. 

3^ Leur habileté pour reconnaître les lieux, et les désigfner à 
d'autres, pour se conduire à travers les bois où ils ne s'égarent 
presque jamais, a quelque chose de prodigieux. J'en ai fait 
plusieurs fois l'expérience dans les tems brumeux, ou pendant 
la nuit. Guidé par ma boussole, je conduisais quelques Sau- 
vages dans un lieu écarté, pour essayer de leur faire perdre la 
position des 4 points cardinaux. Je leur demandais alors où 
était l'Est, le Sud, le pays de leurs ennemis, le nôtre. Avec 
leur simple coup-d'œil, ils se sont toujours conduits avec au- 
tant d'assurance que moi avec ma boussole. C'est un talent, 
comme inné, que les jeunes gens eux-mêmes, et les femmes, 
savent exercer dans le besoin, et surtout pour échapper aux 
mains de leurs ennemis, lorsqu'ils sont prisonniers. Ils font 
ainsi S ou 400 milles dans les bois, pour gagner nos habita- 
tions, sans avoir aucun chemin pour les diriger. Nous ^vons 
eu cette preuve sous les yeux plusieurs fois chaque année. 

4<> Leur mémoire est très-fidèle. Comme ils n'ont ni livres, 
ni écriture, les affaires se traitent par des ambassadeurs, et 
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j'ai .été suipris.en voyant de combien de dhoso8,.et de qnels 
détails, ils poavaîent gaider le souvenir. Oc talent brille sur- 
tout dans les capitaines, qui, au lieu de livres, se servent de 
petits b&tons sur lesquels ils tracent quelquefois certains signes, 
et quelquefois ils |i'en mettent aucun. Avec ce secours, ils 
peuvent dire l'objet de plus de cent présens, rapporter les déli- 
bémitions d'un conseil, et qiille autres particularités, qui nous 
échapperaient à nous, si nous ne les avions pas éclates. 

Ils ont de l'inteUigQnoe, ^t ils raisonnent bien. Us narrent 
admirablement, et leur talent oratoire est rems^uable. Quand 
ils ont étudié un sujet, iln le traitent aussi bien que les Euro- 
péens les plus habiles. ^On a cru en France que leurs discours 
et leurs harangues étaient fabriquées : mais je puis assurer que 
le plus grand nombre d'entre elles, en passant dmis ^une auti^ 
langue, ont perdu une partie de ^Péner^ie qu'elles avaient dans 
la leur. 

Dans des affaires importantes, ils nous ont souvent entraînés 
de leur côté, ^ nous ont fait changer de « ésolution. Nous 
restions conyaincus après un plus mûr exaçien, que c'était le 
parti le plus favorable au bien du pays. 

Je ne doute pas qu'ils ne soient aptes aux sciences. Leur 
oieille est juste ^t excellente pour la musique, mais leur musi- 
que diffère de la nôtre, et sous certains rapports, elle est plus 
martiafk. Cet art ne se cultive pas par principes ; les hom- 
mes les plus habiles la regardent comme un des effets de la , 
nature. 

Nous av^As eu d^s ^prewres ,qu'iis étaient capables non-seu- 
lement de recevoir la foi, la pius excellente de toutes les 
sciences, mais même d'a^q^érir la vraie science des Saints, 
c'estoà-diie «9e piété très-solide et tirès-tendre. 
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CHAPITRE IV. 

(îoUVERxNEMKNT DES SAUVAGES PU CaNADAp 



|E n'entreprends pas de parler de 
tous les Sauvages de ce pay», ni 
de tout ce qui peut regarder leur 
politique. Elle est remarquable, en 
ce que bien différente de la ndtre et 
pour cette raison peu connue, elle 
produit leô mêmes effels, et même de 
plus heureux eneore, car on rencontre 
chez ecî^i peuples peu de désordres, quoi- 
qu'ils jouissent d'une très-grande liberté. 
Jenem'oeciïpeque des nation, que nous connaissons, et en 
particulier de& Huronsi' 
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On ne trouve parmi eux ni Rois, ni princes absolus, mais 
seulement des espèces de chefs de PEtat que nous nommons 
capitaines, quoique ce ne soient pas les mêmes que pour la 
guerrç. Cette charge se transmet ordinairement par héritage 
du côté de la femme, et elle s'obtient quelque fois par élection. 
Lorsqu'il s'agit d'en prendre possession, à la mort du capitaine 
( ce qu'ils appellent le ressusciter) j ils y mettent une certaine 
solennité. 

Ces capitaines n'ont pas la puissance coercitive ; les pèrçs de 
famille eux-mêmes ne l'exercent pas envers leurs enfans. Ils 
n'emploient que les paroles pour toute correction. Malgré 
une pareille éducation, plus les enfans grandissent, plus ils 
aiment et respectent leurs parens. Avec de l'éloquence, les 
uns et les autres obtiennent ce qu'ils demandent par voie 
d'exhortation et de prières. 

Comme Dieu a mis en notre âme un rayon de sa lumière j 
ces hommes tout grossiers qu'ils étaient, avaient, même avant 
notre arrivée, quelques notions et du vice et de la vertu. Quoi- 
qu'ils soient indépendans, et aussi libres qu'il est possible 
de l'être, nous avons pu mettre quelques barrières à leurs 
vices. 

On trouvait chez eux certaines vertus si universellement 
pratiquées, qu'ils ne les regardaient pas comme telles, par 
exemple l'hospitalité qu'ils poussent très-loin. Ils reçoivent 
dans leur cabane tous ceux qui se présentent, et ne leur disent 
jamais d'en sortir. Ils les servent, et leur donnent de la nour- 
riture autant qu'à tous les membres de la famille, sans jamais 
rien leur demander. 

Les adversités ne sont pas capables de vaincre leur patience, 
et ils recevaient les nouvelles les plus tristes, par exemple 
celles de la mort, avec un calme inaltérable. Le mal qui leur 
vient de leurs compatriotes, ne leur cause jamais la çaoindre 
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émotion, quand bien même ils auraient à souffirii dans leurs 
biens. 

Dans leurs rapports mutuels, il y a une certaîhe décence 
extérieure, qui empêche mille légèretés très-communes en 
Europe, surtout entre les jeunes gens de différent sexe, quand 
il n'y a pas quelque considération qui les retienne. Avec ce 
dehors de vertu, ils ont de véritables vices intérieurs et exté- 
rieurs. 

J'attribue à Porgueîl secret, cette parole d'un capitaine 
frappé par un jeune homme. Quant il vit ses amis se mettre 
en devoir de le venger, il les arrêta et leur dit : " Laissez-le ; 
" n'avez-vous pas senti la terre trembler d'horreur pour une 
" pareille insolence ?" ^ 

Le même sentiment fait qu'ils dissimulent leurs passions, et 
surtout la colère. Dans leur idée, c'est une sorte de répri- 
mande que de dire à quelqu'un qui commence à s'animer : 
"Tu te fâches?" 

De tous les vices extérieurs, le vol était un des plus répan- 
dus. Ils s'en sont toujours vantés comme d'une grande adresse, 
quand ils n'ont pas pu être découverts. Tout objet leur était 
bon et quand ils n'en connaissaient pas l'usage, ils l'em- 
ployaient comme ornement. Ils volaient avec le pied et avec 
la main, en présence aussi bien qu'en l'absence du propriétaire, 
non pour en tirer profit, mais uniquement par vice. On les a 
vus voler des choses qui ne pouvaient leur servir à rien, par 
exemple des styles de cadran, etc. 

Un de nos Pères récitait un jour son bréviaire à une fente 
de la cabane. Les Sauvages lui enlevèrent par là le livre 
des mains, sans qu'il pût voir le voleur, ni le rejoindre. J'en 
ai trouvé un qui volait la porte d'une de nos chapelles. 

Le vol ne reste cependant pas impuni, et le châtiment du 
coupable, lorsqu'il est convaincu, consiste à donner au plai- 
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gnant le droit de le dépouiller entièrement lui et toute sa fa- 
mille. Voici quel est l'usage : celui qui a perdu une hache 
ou quelque objet semblable, peut prendre au voleur, quand il 
est reconnu, tout ce qui lui appartient, haches, chaudières, vê- 
tement, vivres, filets, canots, etc., et s'il veut agir en toute ri- 
gueur, il le laissera, lui, sa femme et ses enfans dans un dé- 
nuement complet. 

Pour empêcher toute contestation, ^ voici ce dont ils sont 
convenus entre eux : 1 ^ tout objet perdu ou laissé à terre, quand 
ce ne serait qu'à trois pas du maître, peut être enlevé par qui que 
ce soit, sans passer pour volé ; 2^ celui qui trouve ce qu'il a 
perdu, entre les mains d^un autre (adresse qui chez eux est 
admirable, car ils peuvent presque distinguer entre un œuf et 
un œuf, mais je ne sais comment), ne peiit pas s'en saisir de 
suite, mais il lui demandera par exemple : " Qui t'^a donné 
celte épéei*" Si l'autre ne répond pas, on le regarde comme 
convaincu de vol. S'il dft qu'il l'a reçue en présent où qiu'il 
l'a achetée, il faut qu'il nommé celui dé qui il là tiéntV Le 
plaignant va aussitôt trouver le vendeur et lui fait la même 
demande. Si celui-ci eh désigne un autre, il va l'interroger 
aussi, et il' continue ses récherchés, jusqu'à ce' qu'il trÔuVé 
quelqu'un qui né l'ait reçue de persôrihëi En ceci corhmé dûris 
toutes les affaires sèmblabiës, ils sont d'une grande sincérité, 
et n'inculperaient jamais un' innocent. Le coupable confesse 
sa faute par son silence. 

Voici un cas de conscience qu'on nous proposa suif cette 
matière. Une pauvre femme n'avait pour toute richesse qu'un 
collier de certains grains d'ê coquillages marins, nommés pai*' 
les Français porcelaine' { * ) , et qui sont la nionnàiê et les perles ' 
du pays. Dans la crainte' dé voir isôri trésor volé dans sa ca- 
bane pendant qu'elle labourait son champ, elle le porte aVec 



(1) Voye« l'Appendice V. 
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elle dana un sac, et pour ne pas en £tie embarrassée pendant 
son traf ail, elle P^ttàche à un tionc d^arbre dans Pintention de 
le reprendre à son départ. Une de ses voisines, qui travaillait 
près de là, s'en aperçut, et s'imaginant ({oe cette bonne vieille 
ottUiera son sac„ elle ne le peid pas de vue. Quelques instsns 
après, la première sort de son champ pour aller dans le champ 
voisin. L'aulze qui n'attendait que cela, prend le sac sous ses 
jeux, et se met à crier, selon IHisage : ^^ à moi la bonne trou- 
vaille '', et elle partit 

La question était de savoir, si elle pouvait en consoienoe 
garder cet objet, ou si Pautxe avait le droit de le lepiendre. 
Les intentions ne se devinent pas. Qui sait si cette femme 
avait le dessein de revenir dans son champ, eomme elle le 
disait ? Si elle ne Pavait pas, le sac^ d'apiès la loi do pays, 
devait être regardé comme abandonné, et appartenir au pre- 
mier occupant. 

Nous renvoyâmes la cause aux capitaines, et nous avons eu 
lieu d*admirer leur prudence. Ils donnèrent cette solution : i 
prendre les choses à la rigueur, la capture est bonne : du moins 
la vieille n'a pas le droit de dépouillier Pautre ; mais ceUe«ci, 
si elle ne veut pas passer pour malhonnête, queveUeuse et 
avare, doit rendre le sac, et se contenter de quelque politesse 
ou de quelque présent que Pautre lui fera. 

Leur législation contre Phomicide, crime très-rare parmi 
eux, mérite d'être connue. Elle se révèle toute entière dans 
l'événement suivant, arrivé le 88 avril 1^48, au siqet d'un 
Français qui par sèle, s'était attaché gratuitement au service 
de la mission. 

Ce jeune homme^ âgé de 22 ans, et nommé Jacques Douart, 
fût tué par des Hurena Ses deux assassins cherchaient un 
de noiis ou de nos g^as, bien décidés à donner la mort au pre- 
nûer qu'ils rencontreraient Ils avaient reçu cet ord^ de six 
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capitaines, appartenant à trois villages voisins, grands ennemis 
de la foi. Leur espérance était de rompre par là la bonne har- 
monie qui régnait entre nous et nos chrétiens, de nous épou- 
vanter tous, et de nous obliger à abandonner le pays. Ils ar- 
rêtaient ainsi la publication de l'Evangile, qu'ils croyaient 
nuisible à leurs intérêts. 

Us le tuèrent d'tm coup de hache, vers le coucher du soleil. 
Le lendemain matin, les chrétiens des environs, apprenant 
cette nouvelle, accoururent pour nous avertir que ce coup était 
une preuve certaine de quelque complot contre nous ; " mais, 
" ajoutèrent-ils, nous voici tous prêts à mourir pour défendre 
" nos Pères et la religion. " 

Tout le pays fut en émoi, et les capitaines tinrent un conseil 
général. Les auteurs de ce forfait s'affichèrent ce qu'ils étaient, 
ennemis de la foi, et ils osèrent soutenir non-seulement qu'il 
n'était pas nécessaire de tenir compte de ce qui s'était passé, 
mais qu'il fallait publiquement fermer à tous les chrétiens 
l'entrée des villages, et les expulser du pays. Quelques- 
uns ajoutèrent que l'on devait baniiir tous les chrétiens, pour 
les empêcher de se multiplier. 

Le zèle de nos bons néophytes se montm avec éclat dans 
cette circonstance. Les uns disaient qu'ils abandonneraient 
volontiers • leur patrie et leurs parens, malgré la tendre affec- 
tion qu'ils avaient pour eux, plutôt que de causer le plus léger 
préjudice à leuï foi. D'autres déclaraient que la vie présente 
n'était plus rien à leurs yeux, depuis qu'ils avaient connu les 
avantages de la vie future. 

Ceux-ci s'écriaient : ^^ Je'ne crains pas le feudeslroquois, 
'^ pourvu que je sois sans péché ; je crains bien moins encore 
'^ de mourir pour ma foi et de donner ma vie à celui qui doit 
^^ me la rendre immortelle. " Ceux-là fesaient d'autres protes- 
tations. Tous avec un zèle et une liberté vraiment chrétienne. 
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blâmaient les auteurs et les complices de cet homicide, sans 
cependant les nommer, quoiqu'ils les connussent. ^^ Ces hom- 
^^ mes là, ajoutaient-ils, veulent la ruine du pays. Ce sont eux 
'* sans doute qui reçoivent des présens de nos ennemis pour 
^^ nous trahir. La foi leur déplaît parce qu'elle leur reproche 
^' leurs vices. Qu'ils se montrent, il sera facile de s'en con- 
" vaincre. " ^ 

Deux jours se passèrent dans ces débats animés. Ils servi- 
rent à raviver beaucoup la ferveur de nos néophytes, et à prou- 
ver leur amour pour la foi et les Missionnaires. Us obtinrent 
enfin des capitaines et des chefs de la nation, tout infidèles 
qu'ils étaient, que l'on donnerait au nom du pays une satisfac- 
tion complète pour ce meurtre ; voici leur manière d'agir en 
pareil cas. 

Ce serait tenter l'impossible, et ruiner les causes les mieux 
prouvées, que de vouloir les terminer chez les Sauvages par 
les procédés adoptés dans là jurisprudence de presque toutes 
les nations, c'est-à-dire en condamnant à mort le meurtrier. 
Que le coupable soit connu ou non, la réparation du crime des 
particuliers regarde le public, c'est-à-dire qu'on punit le crime 
et non le criminel ; en sorte que ce qui serait regardé ailleurs 
comme une injustice, est parmi eux le moyen le plus efficace 
d'empêcher le renouvellement de pareils désordres. J'ai cru 
satisfaire une curiosité bien légitime, en fesant connaître sur • 
ce point leurs coutumes particulières. Terminons en peu de 
mots cette histoire. 

Après avoir décidé qu'ils nous donneraient satisfaction, ils 
nous appelèrent à l'assemblée générale qu'ils avaient convo- 
quée, et un vieux capitaine, prenant la parole au nom de tous, , 
s'adressa en ces termes au Supérieur de la Mission : ^' Mon 
*' £rère (c'est le titre qu'ils lui donnent), voici devant toi toutes 
^< les tribus réunies pour te donner satisfaction ; (Il les nomme 
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*' IHuie apiès Pantie.) nous ne sommes qu'une poignée d'hom*- 
*^ mes. Tu soutiens seul ce pauvre pays, et tu le portes dans 
^* ta main. La fondre l'a frappé, et Pa divisé en deux parties. 
^ Un pcécipice est maintenant ouvert, et si tu nous abandon- 
^ nés, nous y tomberons infitilliblement. 

'^ Prends donc pitié de nous qui sommes iei pour pfemer ta 
** perte et la nôtre, plutôt que pour parler. Ce pays n'est pkts 
** qu'un squelette sans diair, sans veines, sans nerfs, sans ar- 
*^ tères. Nous sommes comme des ossemens desséchés. Un 
** lien très-fedhle les tenait unis, mais il a été brisé par le coup 
^* qui a frappé la tête de ton neveu que nous pleurons. C'est 
^^ un démon qui a nus la hache dans la main de l'assassin. 
^^ Est-ce toi, ô soleil, qui l'as poussé à un crime si fatal ? 
^* Pourquoi n'as-tu pas refusé ta lumière, pour lui donner à 
** lui-*mème honeur de son forfiadt? Tu étais peut-être son 
*' complice ? Non certainement ; car il marchait dans les ténè- 
** bres, et ne savait pas où il allait II croyait, ce midheU" 
^^ reux, frapper un jeune BVançais, et c'était sa patrie qu'il 
^< frappait en même tems d'un coup mortel La tene s'est 
^' ouverte pour recueillir le sang de l'innocent, et il s'est formé 
<^ un abtmé pour nous engloutir tous ; car nous sommes tous 
** coupables. Nos ennemis se réjouissent de cette mort, et la 
'* célébreront comme un gmnd triomphe, en voyant que nos 
'^ armes sont employées à nous détruire nous-mêmes, et 
** qu'elles servent si bien leurs intérêts. " 

Il continua longtems sur ce ton. Il ajouta ensuite : ^' Mon 
^< frère, aie pitié de ce pays. Toi seul peut lui rendre la vie. 
^' Ta main peut réunir tous ces ossemens épars. C'est à toi 
^' qu'il appartient de fermer Pabtme ouvert pour nous englou- 
^^ tir. Aie pitié de ton pays : nous l'appelons ton pajf9y car 
*^ nous t'en reconnaissons le mait're. Pour nous, nous ne som- 
^^ mes que des criminels qui attendent leur condamnation, si 
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*' tu nons traites sans miséricoide. Aie pitié de ceux qui 
^^ s'accusent eux-mêmeS| et qui viennent solliciter humblement 
" leur pardon» 

^ Tu as affermi le pay» en y établissant ta demeure. Si tu 
^^ nous quittes, nous serons comme le brin de paille déraciné 
*^ qui a'est boa qu'à devenir le jouet des vents. Le pays res- 
^^ semble à une ile flottante, prête à être submergée à la pre- 
^' mière tempête. Consolide le, et la postérité conservera 
^ toujours le souvenir de ton bienfait, et te comblera d'éloges. 

^' Au premier bruit de cette mort, nous avons Icdssé toutes 
'^ les affaires, et nous n'avons pensé qu'à nos larmes et à notre 
^^ douleur. Nous sommes prèts à faire tout ce que tu oidon- 
'^ nesas pour la réparation de cette faute. Parle donc ? Que 
'^ veux-tu? Nos vies ainsi que nos biens sont à toi. Nous 
^ nous en dépouillerons volontiers pour te doniter satisfaction. 
^ Nous dépouillerons même nos enlans pour te contenter. Ce 
^ n'est pas tpi que nous accusons, mais celui qui nous a sen- 
^' dus criminels. C'est contre lui que se tournera toute notre 
^^ indignatioai ; nous n'aurons jamais pour toi, qu'amour et 
" respect. " 

Pour r^xNtse à ce discours, on leur présenta un faisceau de 
petits bâtons liés ensemble, un peu plus longs et plus gros que 
des allumettes. Ils exprimaienit le nombre de présens que 
nous demandions pour la réparation de ce meurtre. Nos néo- 
phytes nous avaient Iràen instruits de toutes leurs coutumes, et 
nous avaient engagés à les suivre à la lettre, si nous ne vou- 
lions pas gâter non-seulement notre propre caioe, mais celle 
de Dieu et de la loi. 

Les capitidnes se partagèrent entre eux ces peôts bâtons, 
pour que toc^es les tribus concourussent à fomrnir les présens 
demandés. Chacun retourna ensuite à son village. Personne 
n'est nommément obligé de participer à cette contribution. 



Digitized by 



Google 



88 



BELATIOH ABBÊQÊE. 



mais pour payer ces dettes publiques, il y a entre eux une ri- 
valité, proportionnée à leurs richesses, et à leur désir de se 
montrer plus ou moins affectionnés au bien du pays. 

Le 11 de mai avait été désigné pour l'assemblée suivante, 
et pour faire cette cérémonie avec toute la solemnité d'usage. 
La veille, quaire capitaines, deux chrétiens et deux infidèles, 
furent députés par l'assemblée générale, pour venir nous trou- 
ver. Ils se présentèrent à notre porte, et comme dans une pa- 
reille circonstance, on ne se parle pas sans présens, ils offrirent 
le premier pour obtenir qu'on leur ouvrît, et le second pour 
qu'on leur permît d'entrer. A chaque porte qu'ils avaient à 
passer, nous aurions pu exiger un présent. 

Aussitôt entrés, ils ouvrirent le discours par un présent qu'ils 
nomment présent pour essuyer les larmeSy et ils demandaient 
que nous ne les regardassions plus de mauvais œil. Le second 
était un breuvage pour nous rendre la voix que nous avions 
perdue, et en adoucir le son à l'avenir. Le troisième était 
pour calmer les esprits que ces pensées douloureuses agitaient. 
Le quatrième avait pour objet d'apaiser les émotions d'un 
cœur justement irrité. 

Ces présens se cbmposent pour la plupart de morceaux de 
coquillages de mer que les Français ont nommé porcelaine^ 
comme nous l'avons dit, ou de semblables bagatelles qui se- 
raient de vraies pauvretés en Europe, mais qui sont ici d'un 
grand prix. Ils en ajoutèrent ensuite neuf autres pour ériger 
im monument à la victime. Us avaient tous une fin particu- 
lière. Quatre^ d'entre eux étaient pour les quatre piliers qui 
devaient porter le cercueil, les quatre autres pour les pièces 
transversales, sur lesquelles il est placé, et le neuvième siervait 
de chevet. Les huit capitaines des huit tribus, offrirent alors 
chacun un présent pour les huit os principaux du corps hu- 
main, comme les pieds, les jambes, les bras, etc. 
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En suivant leurs coutumes, nous fûmes alois obligés de pax« 
1er, c'est-à-dire, d'offirir un présent de SfiOO grains, pour relever 
le paya renversé j le consolider de manière qu'il fût capable de 
supporter Içs reproches que nous devions lui faire pour le forfait 
commis (^). 

Le lendemain matin, en présence d'une foule immense ac- 
courue de toutes les parties de la contrée, les Sauvages firent 
sur la place publique un espèce de théâtre, où ils exposèrent les 
50 présens qui formaient la partie essentielle de la réparation ; 
car Ceux dont nous venons de parler n'en étaient que l'acces- 
soire. 

Pour un Huron taê par un autre Haron, ils se cpnten- 
tent ordinairement de 30 présens. Pour une femme, ils en 
demandent 40, parce que, disent-ils, elle est moins capable de 
se défendie quHm homme, et parce qu'étant destinée à peu- 
pler le pays, sa vie est plus précieuse a^ public, et sa £adblesse 
réclame un plus grand appui de la justice. Pour un étranger, 
ils veulent un plus grand nombre de présens ; autrement, di- 
sent-ils, les meurtres seraient très^réqu^^s, le eommerèe miné, 
et la guerre continuelle avec les nations étrangères. 

La cérémonie ne s'arrête pas là. Le cadavre à qui on avait 
élevé un tombeau ne devait pas y reposer nu ; mais il fallait le 
revêtir eomme il Pétait pendant sa vie. Us donnèrent pour 
cela trois présens, l'un pour une chemise, l'autre pour un gilet, 
le troisième pour un pantalon, etc., puis ils en ajoutèrent quel- 
ques-uns pour l'arquebuse, la poudre et les bsdles que le défunt 
possédait, et un autre pour retirer de la plaie le fer homicide. 



(1) y«îci Vimage dont le P. Bagoeoeau se seryit pour revêtir ea penaée, et rac- 
commoder à leur langage : ** Oe présent est pour applanir vos terres, afin qu'elles 
" pnisseat yoqb recevoir plus doncement lorsque vous tomberez, renversés par la 
" violenoe des veprocfaes que je dois vous £ûre, pour avoir commis im crime si hor- 
•* ribla " {RèL 1648.) T. 
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Ik atoaient dâ Mte autant de ptéwem qae la victiiiie a^t de 
blesmueS) afin de les cicatriaet * 

Les tiois piéseiis qu'ils dimnèient ensuite avaient pou «bjet, 
IHin de f er m er Pmwertwrefaii^ dans la toi, le second de lendte 
la tene solide ( ici, selon leur coAtcune, ils se mirent tons à 
dansor en signe d'allégresse ) ; le teoisième d^en^pèeker, di- 
saient-ils, pur le moyen d'one grosse piene qae eet abtme ne 
puisse jamais plus s'ouvrir. 

Il 7 eut encore sept anties piésens : le premier pour rendre 
la voix aux Misiôonnaires ; 

Le second pour engager nos Français à ne pas prendre les 
annes contre le meurtrier, mais contre leurs ennemis; 

Le troisième pour raUumer le feu que nous teniotts toufours 
ptèt pour la commodité des passans ; 

Le quatrième pour rouvrir la porte de l'hospice ( ^ ) où nos 
chréliens levaient fréquemment ; 

Le cinquième pour remettre à l^ean le canot qui servait à 
passer la rivière (') quand ils venaient nous visiter; 

Le sixième pour rendre l'aviron au jeune liamme Aasgé du 
passage; 

Le septième pour l'illustrissime Seigneur notre Gouverneur, 
qu'ils appellent Onantio (*). 

Nous eussions pu en exiger deux autres pour rétablir notre 
cabane et nodre église, et pour relever les quatre croix {Gantées 

(1) ▲ la résidence de Ste. Marie des HnroM, les Ifissiomiaires araîent fidt eons- 
traire une très-grande cabane destinée à héberger pendant S jours et gratis, les 
finrons ▼e yag e ura qui Tenaieat se frire smgner dans leor audadie, où achever de se 
faire instruire. Cette résidence était à rentrée de la petit» riiridre, appelée alour- 
dirai RiTiôre Wje; près de Pénétangoishene» dans le Hant-Canad% et noiv comme 
l'a atancé llustoriea Bancroft» aur la rifière MatiiiedaA. T 

(t)Bi^èi«W7e. 

(•)Oemot8aaTage iigttiSait^nmdifMofiAfll^ (Tétttt la traduction IStMfala du 
nom du (Âeralier de Montmagnj, alon Goutenieur du Canada. Ce titre est tiesié 
à tons ceux qui lui ont succédé. T. 
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aux qaatie angles die aotie enclos ; mais nous noos contentâ- 
mes de ce qu'ils nous présentèrent d'enx-mémes. 

A la fin de la cérémonie trois des principaux capitaines ^- 
friient de leur plein gré trois présens pour nous exhorter à 
continuer toujours de les aimer. 

n y eut en tout 100 présens. 

Noos répondknes à notre tour par des prêsens adressés i 
chacune des huit tribus. Leur objet était de renouer et de 
eoBScdider notre antique amitié,— de les engager à être tou- 
jours unis entir'eux et avec les Français afin qu'ils pussent 
résister à leurs ennemis,— d'arrêter les calomnies qui couraient 
contre la foi et les chrétiens qu'on rendait responsables de tous 
les événemens fâcheux,-— de les oonscder de la perte de quel- 
ques-uns des leurs tués par les ennemis, — et enfin de les assu- 
rer que l'illustrissime Seigneur Gouverneur, M. le chevalier de 
Montmagny, et tous les Français perdraient entièrement le 
souvenir de ce meurtre qu'ils venaient de réparer complète- 
ment, selon leurs coutumes. 

Voilà comment ils punissent l'homicide, et si on néglige de 
faire ces préseos à un second ou troisième crime, les nations 
ae déclarent la guerre» 
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(Tombeaux Hdeonb.) 

CHAPITRE V. 
Religion dks Sauvages. 



l'Ai lu dans plusieurs Auteurs qui 
ont combattu l'Athéisme, que ce 
péché est contraire à la nature, 
parce qu'elle met en nous, comme 
un certain serdimerd de la dimnité. 
Je n'en doutais pas ; mais ce que j'ai 
vu chez nos Sauvages, m'a encore con- 
Ërmé dans cette opinion. Quoiqu'ils sem- 
blent n'avoir reçu absolument aucune cul- 
ture, et qu'on ne trouve en eux que la pure 
nature dans son état de dégradation, ils ont cependant des 
sentimens bien différens de ceux de nos libertins et de nos 
athées. 

D'abord ils croient à l'immortalité de l'âme, et à l'existence 
de deux tlemeures situées vers l'occident, dans l'une desquel- 
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les on est heureux, tandis que dans l'autre on est malheureux ; 
mais ils mêlent à cette croyance, mille fables semblables à 
celles des Anciens, au sujet de leurs Champs-Elisées. 

Ils reconnaissent de plus qu'il y a des esprits bons et des 
esprits méchans. Voilà pourquoi dans les dangers, ils s'effor- 
cent de gagner les esprits mauvais, et de se rendre les bons 
favorables, en leur offrant une espèce de sacrifice, qui consiste 
à jeter dans le feu bu dans l'eau, du tabac ou de la graisse de 
leurs festins. 

Il est certain qu'ils ont même un nom dont ils se servent, 
pour l'invoquer dans l'occasion, sans trop savoir ce qu'il si- 
gnifie. Us s'adressent à un Dieu inconnu, en disant : Aireskoui 
soutanditeur. Ce dernier mot peut se traduire par : ayez pitié 
dénoua. 

Enfin ils apostrophent le ciel et le soleil, et les prennent à 
témoin tantôt de leur courage, tantôt de leur misère, et même 
de leur innocence. Dans les traités et les alliances avec les 
nations étrangères, ils appellent quelquefois le soleil en preuve 
de la droiture de leurs intentions, c^mme le témoin des secrets 
les plus intimes de leur cœur, et le vengeur de la perfidie: des 
traîtres. La même pensée se retrouve aussi répandue géné- 
ralement dans l'ancienne gentilité. 

Une nation d'Algonquins voisins des Hurons, et nommés 
Ondatawawats, invoque le créateur du ciel presqu'à chaque 
festin, et lui demande la santé, une longue vie, un heureux 
succès dans la chasse, la pêche, la guerre, et le comoierce ; 
mais ils croient que le génie créateur du ciel, n'est pas le 
même que celui qui a créé la tene, ni que celui qui a créé 
l'enfer. Ils supposent que celui-ci habite au nord, et qu'il en- 
voie la neige et le froid, conune le génie des eaux est la 
cause des tempêtes et des naufirages. 

Ils reconnaissent sept autres génies qui habitent les airs, et 
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auxijoels ils attribuent les sept diffêrens vents les plus com- 
muns dans ces contrées. ^ Que perdraient-ils, si par une sage 
^^ réduction, ils n^en adoraient qu'un seid ? Quid perdererdy H 
^ unum colerent pruientiore campendio ? " Ce «ont les paroles 
de St. Augustin. 

D^utres Algonquins phis voisins de Kébek, croient que tou- 
tes les espèces d'animaux viennent d'un premier animal, prin- 
cipe et origine de tous les autres. Ainsi tous les castors, selon 
leur idée, descendent d'un premier castor qu'ils se figurent 
grand comme une cabane. Celui qui aperçoit en songe ce 
premier animal, est heureux à la cbasse des animaux de cette 
espèce. Quand on leur demandât où était sa demeure, ils 
répondaient qu'ils n^en étaient pas sArs, mais qu'ils pensaient 
que les premiers des oiseaux étaient dans le ciel, et ceux des 
autres animaux dans l'eau. 

Il était donc vrai que nos Sauvages n'avaient pas deT culte 
régulier et ordinaire envers la divinité, qu'ils ne connaissaient 
que d'une manière confuse : aussi n'avaient-ils ni temple, ni 
sacerdoce, ni fêtes, m prières, ni rit public. Ils étaient ce- 
pendant «i loin d'être athées, où même sans religion, qu'ils 
rendaient certains hommages à des génies auxquels ils attri- 
buaient tout ce qui leur iurrivait d'heureux. Non-seulement 
ils les invoquaient souvent, comme nous l'avons dit du soleil, 
mais ils ievur adressûent des remercîmens publics pouir leurs 
victoires, et les regardaient comme la cause de tous leurs suc- 
cès, et des heureux effets des remèdes dans leurs maladies. 
Bs ne croyaient même pouvoir compter que sur ces moyens 
superstitieux, auxquels ^s recouraient avant d'avoir recula 
lumière de la foi. 

Pader de «upersti^cm, c'eist-à-dire d'éfxcès en matière de re- 
ligi(m dans un pays où on n'en trouvait aucune, passera peut- 
être pour un paradoxe,, cependant ce n^est pas chose nouvelle 
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de voir les vices passer sans intermédiaize d'un excès à l'autre. 
Comme cette matière, si je ne me trompe^ doit intéresser, j'en 
dirai ici un mot brièvement. 

Les Huions payens distinguaient trois sortes de maladies, 
les unes qu'ils regardaient comme oatureUes, et comme piover 
nant de causes purement physiques ; d'autres qu'ils attribuaient 
à l'ânoe du malade, qui désirait ardemment quelque chose : les 
troisièmes enfin qu'ils croyaient causées par les jongleurs. Les 
premières se guérissaient, disaient-ils, par des moyens naturels, 
les secondes en contentant les désirs de l'àme, et les troisiè^ 
mes en extrayant le sort du corps du malade. 

Il faut remarquer que les Hurons croyaient que nos âmes, 
outre les désirs libres ou au moins volontaires, en avaient d'au- 
tres naturels et secrets, formés en elle, non papr voie de connais, 
sance, mais par un certain mouvement de l'àme verQ un objet 
en harmonie avec elle* Les philosoj^ies tes appelleraient Osirs 
ifmés<, pour les distinguer des auties qui sont tes dimr^fmtméâ. 

Selon ces Sauvages, la première e^ce de désirs se ooiani- 
feste dans les songes, qui sont le langage propafe de l'&me» Si 
cm réalise ces songes. Pâme, disaient-ils, est satisfaite ; mais si 
on ne les écoute pas, elle s'irrite, et loin de procurer le bonbeur 
et la iëlieité du o(Mrps, elle se révolte contre lui, l'aocabte d'in- 
firmités, et oause souvent sa mort. Quand ils rêvaient à quel- 
que objet éloigné, Us croyaient que l'àme^ non l'âme sensitive 
qui ne peut pas abandonner le corps, mais l'âme raisonnable 
dont l'action est indépendante de lui, quittait le corps pour se 
transporter près de cet objet Ceci nous fiut comprendre pour- 
quoi ils mettaient tant de soin à étudier tes songes, afin de dé- 
couvrir les désirs de l'âme, et de la contenter. Us leur obéis- 
saient au (»ix même de teursang, et quand le songe Texigeait, 
ils allient jusqu^à se mutiter les membres avec d'horribles 
douleurs. 
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Pendant notre séjour au milieu d'eux, nous fâmes témoins 
de ce fait singulier, arrivé à un homme de considération dans 
le pays. Ayant rêvé qu'il était tombé entre les mains de ses 
ennemis, et qu'ils lui avaient coupé un doigt avec un coquil- 
lage, il donna aussitôt un grand festin, et pendant le repas, 
après avoir fait, selon la coutume, le récit de son songe, il se 
coupa réellement le doigt en présence de tous les convives. 
La douleur fut d'autant plus cruelle, qu'au lieu d'un couteftu, 
il se servit d'un coquillage qui ne pouvait que déchirer la chair 
et les nerfs. 11 fit tout cela d'après la décision de leurs jon- 
gleurs dont nous parlerons bientôt, et afin d'obéir aux songes 
dont ils sont les esclaves, et auxquels ils sacrifient comme à 
une véritable divinité. 

Les songes, dans l'idée des plus habiles, étaient la parole de 
l'âme, qui manifestait ainsi ses désirs innés, appelés dans leur 
langue Ondinnonk. Ils les croyaient tellement liés aux songes, 
que sans ceux-ci ces désirs resteraient souvent inconnus. Us 
. pensaient, que, de même que nous nous communiquons nos pen- 
sées par la parole, il était aussi possible que quelques hommes 
pussent à l'aide d'une lumière extraordinaire connaître ses 
désirs. 

Us se figuraient donc qu'il y avait des hommes plus éclairés 
que d'autres, et capables de lire dans l'intérieur le {dus secret de 
l'âme, ses désirs naturels et les plus cachés. Us nomment cette 
classe d'hommes Jrandiogouanne. C'étaient leurs médecins 
ordinaires, ou plutôt des charlatans, qui, appelés auprès de tous 
les malades, n'exerçaient pas autrement leur art que par leur 
science superstitieuse, en devinant les désirs intimes de Pâme 
qui tourmentaient, par dépit, le corps du malade^ Us attri- 
buaient cette lumière ou cette vertu à un Okiy c'est-à-dire à un 
génie puissant qui habitait en eux, depuis qu'ils l'avaient 
aperçu en songe, ou dans leur veille, sous la figure d'un aigle. 
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d'un coTbeau ou d'un autre animal semblable. Pour deviner 
ces désirs cachés, tantôt ils regardaient dans un vase plein 
d'eau, tantôt ils feignaient d'être dans un état frénétique, 
comme antre foiâ les sy billes^ tantôt ils se cachaient dans 
quelque lieu obscur, où ils découvraient j disaient-ils, les 
images des désirs de Pâme afHigée. Ils les fesaient connaître 
ensuite afin qu'on les accomplît ; mais le remède du songe, 
aussi bien que celui du jongleur était le plus souvent vain et 
inutile, bien que par rivalité entr'eux, tous s^industriassent 
sans épargner ni dépenses, ni fatigue, à procurer ce qui, d'a- 
près lui, était le désir du malade. 

C'est dans ces circonstances surtout, que les capitaines trou- 
vaient à exercer leuï éloquence, et que chaque citoyen fesait 
preuve de libéralité et de religion. Quoiqu'à leurs yeux ce 
soit une bassesse de demander, même des choses de peu d'im- 
portance, ils n*en tenaient aucun compte lorsqu'il s'agissait de 
satisfaire à un songe ou à un Ondinnonk^ et ils ne refusaient 
pas de solliciter même des choses extraordinaires en présens, 
en festins, et en danses immodestes qui n'ont lieu que dans ce 
cas. Un refus passerait pour une impiété et un sacrilège- 
Plusieurs des nôtres, dans les commencemens, ont couru dan- 
ger pour leur vie, parce qu'ils ne voulaient pas concourir à 
ces superstitions. 

Ces remèdes, regardés généralement comme superstitieux, 
étaient donc un témoignage de l'estime qu'ils fesaient du ma- 
lade* Voilà pourquoi des Sauvages de considé ration j simu- 
l^ent quelquefois une maladie, afin d^être ainsi honorée de 
celte bienveillance publique : mais celui qui en avait été l'ob- 
jet, devait par reconnaissance lui attribuer sa guérison, lors 
même qu'il se serait trouvé plus mal qu'auparavant. Aussi 
ceux qui en a^ssaient ainsi par un principe de vanité, se le- 
vaient sur leurs pieds, aussitôt après avoir pris le remède* La 
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croyance à son efficacité quelque vain et inutile qu^il fût^ était 
générale dans le pays% 

Ces cbarlatanfl prenaient leurs remèdes dans la' nature, et 
ils se servaient même oïdinairçment de quelques simples, ca- 
pables de provoquer le vomissement Quand le malade ren- 
dait quelques mèches de cheveux, de petits morceaux de bois 
ou de petites pierres, ils disaient que c'était là* le scMrtilège. Ils 
se vantaient même souvent de Peztraiie avec la pointe du cou- 
teau, de n'importe quelle partie du corps, et ils montraient 
avec adresse l'objet qu'ils tenaient eux-mêmes caché entre leurs 
doigts ou ailleurs. Lorsque le malade ne guérissait pas, ils 
donnaient pour raison qu'il avait encore un autre démon, et ils 
recommençaient leurs remèdes. Le malade mourrait-il ? ils 
déclaraient que le démon qui l'avait tué, était plus puissant 
que le leur. 

Tout le mauvais succès de ces remèdes, n'empêchait pas 
cette idée superstitieuse de s'enraciner tellement dans tout le 
pays, que c'est à peine si, après bien' des années, on a pu un 
peu l'affaiblir. Cette erreur venait d'un faux principe, qui a 
toujours passé chez eux pour une vérité incontestable,— ^ue 
tous les remèdes produisent toujours infailliblement leur effet. 
Quand le remède naturel ne guérissait pas, ils concluaient que 
la maladie était surnaturelle, et alonr il fallait un remède en 
dehors de la nature, et superstitieux. Conmie la plupart de 
leurs remèdes avaient peu de vertu, et par conséquent n'opé- 
raient pas, ils disaient que presque toutes les infirmités ve- 
naient d'une cause qui n'était pas dans la nature, et qu'elles 
devaient être attribuées à quelque sort, ou à quelque désir se- 
cret de l'âme. Aussi la superstition règnait-elle partout, quoi-' 
que malgré de longs et sérieux efforts, nous n'ayons pas pu 
nous convaincre que dans leurs remèdes ou dans leurs mala^» 
dies, il y eût rien qui surpassât les forces de là nature, ni trou- 






Digitized by 



Googld 



BBLÂTIOK ABHÈQÈE. 



99 



yer panxii eux aiicone trace oerUdne de magie, de sortilège ou 
de maléfice. Le démontai commandait à leurs âmes en vrai 
tyran, et sans opposition, ne se mettait pent-ètie pas en peine 
de les servir, oomaie il servait les magiciens, snr Pâme des- 
quels il espérait avoir des droits à quelque chose en retour. 

Ce qui mous confirme dans cette opinion, c'est que tout ce 
qui était un peu extraordinaire, passait aux yeux des Sauvar 
ges pour superstitieux. Ainsi, lorsqu'après avoir poursuivi un 
ours ou un cerf, ils parvenaient à l'atteindre, et qu'ils trou- 
vaient dans sa tête ou dans ses entrailles quelque ossement, 
une pieite, on un serpent, etc., ils disaient que c'était un okij 
c'est-à-dire un sort qui fesait toute la force et la vigueur de l'ar 
nimal, et qaà empêchait de le tuer. Ils s'en servaient de la 
même panière que les supersUtieux se servent des reliquaires, 
pour être toujouFs h^»eux. S'ils rencontraient dans un arbre 
ou dans la terre une pierre de fig^ure extraordinaire, de la forme 
d'un plat, d'une cuâlère ou de quelque vase, ils regardaient 
cette découverte comme de bon augure : car, disaient-ils, les 
démons habitans de ces bois ont oublié cet objet, qui ]:end 
ceux qui le trouvent heureux à la pèche, à la chasse, dans le 
conmierce, et au jeu, nommé Aaskouandi. Ils croyaient qu'il 
changeait souvent de forme et se métamorphosait en serpent 
ou j^oi bec de ccnrbeau, ou en ongle d'aigle, &o. Personne 
cependant ne l'a va, bien que tous ajoutent foi à ce récit, aussi 
bien qu'à miUe autres fables, inventées par d'autres nations 
qui, abusant 4e leur confiance dans toutes les superstitions 
qui paraissaient favorables, leur vendaient à grand prix des 
choses qu'ils ne connaissaient pcus, et qui étaient sans valeur. 

Nous croyons que cette confiance allait eéicore plus loin 
eu certains hommes qui se vantaient non-seulement d'être 
pniphètes, mais encore d'être maîtres des saisons. Quoiqu'ils se 
ticompasaent très^réquenunent, Us ne perdaient pas leur crédit. 
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Leur crédulité était telle dans cette multitude d'actes de 
sortilège et de magie^ que sur un simple soupçon ils tuaient 
sur le champ ou brûlaient leurs propres compatriotes, ^ans 
autre accusateur ou juge qu'un moribond qui se disait ensor- 
celé et frappé à mort par lui. Il donnait pour preuve POn- 
dinnonk, ou un songe de qui dépendait la vie même des 
hommes. 

Néanmoins par une admirable disposition de la Providence, 
le démon n'a jamais eu le pouvoir d'employer ce moyen 
contre les prédicateurs de l'Evangile. 

En terminant cette matière, je voudrais avertir ceux qui- 
travaillent à évangéliser des pays nouveaux, de ne pas adopter 
facilement et sans un examen attentif, même ce qui aurait été 
admis généralement depuis des siècles et sans, inspirer aucun 
doute. Il est facile de condamner comme superstition bien 
des futilités, et de les prohiber comme telles; mais il n'est 
pas aussi facile de se rétracter, et d'éviter le mépris des person- 
nes mieux instruites, qui sont dans le secret. Nous avons été 
un peu sévères sur ce point, et nous avons obligé nos premiers 
chrétiens, qui trouvaient de la superstition partout, à s'abstenir 
non seulement des plaisirs permis, mais même du commerce, 
et de plus de la moitié des rapports de la vie sociale, jusqu'à 
ce que avec le tems, l'examen et l'expérience, ils nous eussent 
convaincus de notre erreur. 

Il nous resterait à dire maintenant quelque chose du culte 
qu'ils rendent à leurs morts, et qui donne occasion chez eux 
à la cérémonie la plus sacrée et la plus célèbre ; mais pour ne 
pas être trop long dans ce précis historique, je ferai seulement 
quelques remarques sur ce sujet. 

1"^ Les payens redoutent les âmes des ennemis qu'ils ont 
fait souffirir. Ils faisaient des efforts pour les éloigner, et ils 
étaient assez simples pour croire qu'ils les chassaient des 
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cabanes, en faisant partout un brait horrible après le coucher 
du soleil, le jour oh ils les avaient mis à mort. Mais ils ne 
craignent pas les âmes de ceux qui ont péri autrement, 
et bien moins encore celles de leurs amis et de leurs parens. 
Pendant des semaines entières, les femmes les pleurent 
solennellement, surtout le matin à l'aurore. Outre les pleurs, 
les veuves ont un autre témoignage de leur douleur. Elles ne 
portent plus d'ornemens ; elles ne vont plus au bain, et ne se 
oignent plus le corps. Les cheveux épars, elles gardent un 
morne et rigoureux silence. On a vu une mère conserver 
dans sa maison, pendant des années entières, le cadavre de 
son enfant malgré Phorrible odeur qu'il répandait. 

Us sont dans la persuasion que Pâme, malgré sa séparation 
du corps, ne s'en éloigne pas immédiatement. Les femmes 
surtout vont souvent pleurer près des tombeaux de leurs morts. 
Ils sont élevés de terre, et ordinairement placés tous dans le 
même champ ( ^ ) . Quand la mort a été naturelle, chaque ca- 
davre est mis séparément dans une caisse formée d'une grosse 
écorce, et élevée sur quatre poteaux. Il reste là jusqu'à une 
fête appelée par eux la, fête des martSj qui se célèbre tous les 
8 ou 10 ans. A cette époque, tous les habitans d'un même 
village, descendent ces bières, dépouillent avec soin de leur 
chair les ossemens de leurs morts, et les enveloppent dans des 
peaux précieuses. On convoque le pays entier, et tous ces 
ossemens réunis sont ensevelis avec solemnité et pour tou- 
jours, dans une grande fosse richement tapissée de pellete- 
ries (^). Là sont aussi déposés difFérens présens, des chau- 

( 1 ) Les Hnrons nommaient ce champ funèbre Oigaaayé, T. 

(S) En 1846, on a déoonyert prôs du village de Penetao^oishene, dans Taixâen 
jmys des Hnrons, une de oes fosses à ossemens, sous une couche épaisse de terre qui 
portait de trôs-grands arbres. Oe tombeau, de forme circulaire, avait plus de vii^ 
pieds de diamètre. Un vaste linceul formé de peaux de castor enveloppait le dépét 
sacré. 26 chaudières en cuivre, et quelques-unes de grande dimension, des haches, 
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dièveS) ftc., poice que da&s leur idée, les Ames en ont encore 
besoin dans P«atie vie. 

Quand ia mon a été violente, le eadavie est brûlé ou ense* 
veli aussitôt, souvent même dans ces accidens subits, on 
n'attend pas la moit pour ces funérailles, comme je l'ai vu 
moi même plusieurs fois. Il y a une exception pour ceux 
qui meurent gelés. Lew cadavre subit une longue et supers* 
titieuse dissection, avant que les ossements parfaitement nets 
soient ccmfiés à la terre : mais on n'exhume jamais ensuite 
ni les uns, ni les autres, inême à Isiféte de» morU* Les sau- 
vages cvoient follement que les ftmes des infbitunés qui sont 
morts malheureusement à la guerre on dans les eaux, 8tc.^ 
n'ont pas dans l'autre vie de commerce avec les premiers. 

8^ Ils ensevelissertt avec le mort, ce qu'il avait de plus 
précieux pendant sa vie. Comme ils préfèrent les morts aux 
vivans, et les tombeaux aux cabanes, Hs n'hésitent pas, dans 
IHncendie d'un village, à faire une perte inrêparable afin de 
sauv^ les ossemens de leurs morts, avant d'éteindre les flam- 
mes de leur cabane. 

Nos néophytes désireux de conserver l'usage d'enterrer avec 
leiHS morts ce que ceux-ci avaient le plus aimé, donnaient 



ûtB oonqiieB nuifines, des colliers fbiniés àa fameux wampiim, éc., étaient déposés 
l^ôs de 4Me ossemeiis. 

Au reste le récit du P. de Brebeuf» qui a assisté à une de ces/êteê ékê morte dans 
le tiUage dfOssossane, peut nous donner tme idée de la splendeur qu on j déployait 
Deuk mâle spectateurs s'y trouf^drent réusis. et ils «ffiirent 1200 prés^ pour té- 
moignage de leur douleur; 48 robes, formées chacune de 10 peaux de castor, serraient 
de linceul commun. C^q grands villages Tinrent déposer là les ossemens de leurs 
morts. Bs s'élevaient à buit pieds de haut. On les enydoppa avecie ridie linceul, 
et on plaça dessus des nattes et des éoorœs. Une «siéture dcpieux, dressée autour de 
ce tBste tombettu, le pMégea coatis les pro^nirteura. Avant qu'on le i^eouvrit de 
terre, les femmes vinrent jeter dans la ibsse im peu de blé d'inde. Bans Tidée «a- 
perstideuse de ces peuples, les Ames jusque là retenues près de lenrt onps, étaiefit 
enfin, «prés hifêtê iéë moHi^ libres de tout lien, et pouveientM iBWttre en roiite vers 
U paf9 d$ê âmes, qu'ils eroyaient sitaé A rooddent T. 
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pow meilj£ bttx^ pxofr^ donlew. Ils nou» atswaiwt que ce 
ft'étail pas par ee qu'il» CBoyaient c^ objets oéoecwidies m 
même utile» aux ftmes aépef ée» d^ leuiB €OKpe> mais afiu de 
soustraire à leurs regasds»^ ce qui dans la eabane réveillait 
souveot avee le plus de v^ÎTacxté, la nsémoiie du défaut. 

â"^ Si le sou^Teniî de leurs paœns morts leur cause une très- 
Tl^e* doufeuar, ils trouvent encoie bien plus pénible d^ea enten- 
dre parieiv et o'est faire une très grande iflg'uœ à quelqu'un que 
de. lui dire : ** Ton Père, ou fa Mère, oa» tes Pareils sont morts.'' 
Dise mêïae sio&plement : ^^ Les n&drls de ta fieunille^" est regardé 
eomme la |dus horrible des malédictions, eapable à elle seule 
de pousses d&&x peisonnea à em remt aux nmdns. 

Lorsqu'on est obligé de ciler le nom d'iine personne morle» 
ce serait un très gvaad «f&onl de prononoer soob nom, sans y 
jmndre eeki de " défont "^ comme uoua dis(ais~^* cefcd qai se 
nommait im te V ou hm^ d'une nupièce générale ^ le défont' 
ea ^^ celui qui mus a quittés. '^ Aussi, à la wnrrelfe de la 
mort d\ui sauvage, qnel que sok le Ueo oà elle est aafirivée, les 
Gq»tainea l'anncmceat à baute Toix dans les. viliages, afin qa^e» 
ne le nomme plus saas ajuiâer le mol -«^^ défunt^'^ et si quel- 
qu'un du' Tillage porte le même noBi> il le cboage pendant 
quelque tems^ pour ne pas eu«!enimer la plaie enooie toute 
récente d'une £an^e affligée. 

Quand le nom du défunt est un b<hu e^èlHfe, il survit 
toujours. L'ateé de la lamille le prend dsons un léstin soistadl^ 
et on dit de hii qu'il l'a seasusoitâ* Cet usage s'observe 
lôgnUàrement poiu letts Ie£^ noms de capitaines^ el ainsi iSa ne 
ebaqgjBoit jamais. 

Avant dateraamer cette pmtEièm paitk, il me xes^e àailifli^ 
fiiûe à larois questions intétes^mtea, que m'eut adieaséts des 
peonMUes vumatén et (nbsHsoasii^rèss en Bmope. Je n'ai pas 
pulesins&nr silleurs. 
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1. Le flux et le reflux, sur les côte» d'Amérique, arrivent-ils 
aux mêmes heures qu'en Europe, ou au contraire à des heures 
opposées ? Cette question a pour but de découvrir si ce mou- 
vement des eaux part du milieu de la mer, et se dirige de là 
vers les deux rivages opposés, ou bien s'il vient d'Europe en 
Amérique par une seule et même action {per modum uniua). 
Après un examen attentif, appuyé du témoignage de marins 
habiles, j'ai trouvé que ce mouvement n'arrivait d'aucune de 
ces deux manières. D'ailleurs s'il avait lieu d'un rivage à 
l'autre, il demanderait trop de tems pour parcourir cet espace 
de trois mille milles, et, quand bien même il commencerait 
au milieu de l'océan, ce serait pour chacun des points extrê- 
mes une distance de 1500 milles, tandis que la mer ne met 
que six heures à monter, et six heures à descendre. 

Voici la réponse directe à cette question.— 1<> En pleine mer 
le flux et le reflux ne sont pas aussi réguliers que sur les riva- 
ges, et ils varient à 25 ou 30 milles loin des terres. Dans 
certains lieux ce mouvement suit les vents, ailleurs il leur est 
contraire ; quelquefois enfin il ne se fait pas sentir, comme on 
en a la preuve évidente dans les barques, qui restent à l'ancre 
immobiles' des journées entières, pour pêcher la morue. — 
2^ Dans quelques endroits, comme dans le golfe appelé St. 
Laurent, à cause du grand fleuve du Canada qui s'y jette, et 
qui {forte ce nom, le courant pousse en pleine mer pendant 
plusieurs mois ; pendant les autres, il ramène à la terre. — 
3^ Le fleuve St. Laurent, qui a 60 milles de largeur à son em- 
bouchure, comme nous avons dit, c'est-à-dire autant que la 
mer Adriatique, n'éprouve jamais le flux dans la partie du 
milieu. 11 n'a que le reflux. Dans quelques endroits, près de 
la côte du nord, l'eau augmente et diminue chaque jour sans 
flux ni reflux, comme l'ont éprouvé des vaisseaux à l'ancre, 
auprès de certaines îles. A quelques centaines de milles ei^ 



I 



Digitized by 



Google 



RELATION ABRéeés. 



105 



lemonlànt le fleuve, le flux et le reflux sont parfaitement réguliers 
de six/ heures en six heures, comme sur les rivages de la mer ; 
mais plus- on s'éloigne, plus le flux diminue et le reflux 
augmente, de telle sorte que celui-ci se fait sentir quelquefois 
pendant plus de neuf heures, et celui-là un peu plus de deux. 
Peut-être y a-t-il quelque mouvement ou quelque action secrète 
au fond des eaux, qui ne parait pas à leur surface ? Il y aurait 
bien des recherches à faire sur ce sujet, et je pourrais en parler 
longuement, si je voulais franchir les bornes qu'exige un 
récit abrégé. 

H°^* Question : D^où viennent ces nombreux et grands amas 
d'eau dans presque toute l'Amérique ? 

Cette question peut avoir deux sens, l'im historique, l'autre 
scientifique ; le premier &it remonter à la causé formette^ et 
l'autre à la cause efficienie. " 

La «okition dans le premier cas est facile, ef je l'ai donnée 
sur la nouvelle carte ou mappemonde ( ^ ) imprimée récemment 
à Paris, où sont tracés les lacs nombreux et étendus qui ali- 
mentent le grand fleuve St. Laurent. 

Dans le second cas, on demande comment se forment ces 
grands lacs ? Pourquoi depuis tant de siècles, ils ne se dessè- 
chent pas, ou ne diminuent pas ? C'est aux savans à répondre, 
et ce n'est pas chose facile pour l'Amérique, moins encore 
que pour les trois autres parties du monde, soit pour la partie 
méridionale où les pluies sont très-fréquentes, soit pour la par- 
tie septentrionale, où elles sont plus rares qu'en Europe. 

Je dirai cependant que la mer ne reçoit pas autant d'eau qu'il 
parait au premier coup d'œil. Le flux forme en efiet, toutes les 
six heures, une digue contre le courant, et, contre sa propre na 

(1) NooBiM 00BI1M8S0D8 pas U csHe doot TAnteur iSût ici mention; mais la 
carte da Canada, par Sanson en 1656, et môme celle de Ohamplain de 1682| indi- 
quent presque tons eee laok T. 
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tniCj Peaa e«t aimi fetcée de técaittt avec «ne iriolence iaevoj»- 
Ue jusqu'à |du8 de 60D milles dans le flenve» A peine lé réâiui 
est»il revenu À cette piemière digne^ qa'onikmvtaiK flmc i^epaassc 
encoie cette eau oofome la pieiûièie fois, et empèebe akiei qpa'il 
ne s'en déehiurge beanoonp dans la mer. 

Itln* Qu^ion : La déclinaiscxi de Pa^clille aimantée est-elfe 
la même là qu'en Eorope, et avezp-voas déooorert celles lois 
elle soit? 

Cette qnestioo est facile àrésondie (^). Dans lea ffan^trû 
voyages que j'ai faits dans ces contrées, j'ai toujours remarqaé^ 
après beaucofip d'observations qucy depuis kl Franee^ soit qu'on 
parte de Normandie, de Bretagne cm d'A4|uîtaiiie^ où la décli'^ 
naison est orientale et de S ou 9 degrés jusqu'aux Aipt&îy soit 
qu'cili porte de Flaudie^ eoanme il est maïqué sur la eartey la 
déclinaison diminue peu à peu et finit par disparaître; msdà 
en allant de ces îleë vers l'occident, elle •erott sen» cesse, de 
telle sorte qiCaptJ^s milte cte IdCK) milles, o'est^^'dire daiU les 
parages où se pêehe la ÉMsue (c'est ce que aous appelons le 
grand banc^ parce que c'est le pietnieî et le seui bas^bnd qu'on 
rencontre avant le Canada), eUe est déjà de 2A<> vers l^>eeident 
C'est le contrlûre de l'Europe. En contîiiBaiit là route vers 
l'ouest, elle diminue ssm^bletnent^ au point qu'après pltis de 
600 milles, c'est-à-dire vers Kébek, elle n'est plus que ée 19^ eî 
I^uson el'avance versPouest et dans les tenes,phis elk c&mnne^ 
Cliez les Hutons à 36' d^hemes à Pouest de Kébek, elle n'éat 
ptusqttedel2<>. 

En voilà assez sur les CanacËens^ leurs mel»^ et feuf p^T^ 
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v^NITIEIl ce» penples à la 

connaissance de Dien, dont 

ils ignoraient le nom^ aussi bien qna le 

culte et les mystères, a été nn travail difficile. 

Bien peu de personnes comprennent le sens 

' de ces paroles t '* J'ai reçn votre loi en héri- 

*' tage : hœreditaîeacquisivi testimoma ft«i/" 

Quand il fant faire la conquête de la foî^ pour 

ainsi dire à la pointe de rêpée, on apprécie le 

bonheur de l'avoir iucée avec le kut. 

n a fallu d'énormes dépenses pour donner aïts 
Sauvais Tioinmdes, un peu de fixité, sans laquelle leur in- 
struction dans la foi paraissait impossible, et c*est à quoi 
ont beaucoup servi les abondantes aiim&iKa de tant de peraoa- 
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nés remplies de zèle et de charité, qui ont suivi les exemples 
de générosité de Pinvincible Louis XIII, de la Reine son épou- 
se et du célèbre cardinal de Richelien, envers ces peuples 
infortunés* 

Cette œuvre demandait une douceur et un courage peu ordi- 
naires. L'hôpital et le Séminaire pour les jeunes filles, élevés 
à Kébek, oit est le premier fort des Français et le plus voisin 
de la mer, ont surtout contribué à cet heureux résultat. Dans le 
premier s'établirent les Religieuses venues d'un couvent de la 
ville de Dieppe, et que l'on nomme en France HospUalières. 
Dans l'autre sont les Religieuses, nommées Ursulines, la plupart 
appartenant à des familles nobles. Elles sortaient des cou- 
vens de Paris et de Tours, et arrivèrent avec leur fondatrice. ( ^ ) 

Les sueurs, les aumônes spirituelles et temporelles, et sur- 
tout les exemples de ces bonnes Religieuses contribuèrent 
puissamment à attirer dans ces lieux déserts, non seulement 
des Sauvages, mais. aussi bien des Français, et ceux-ci en 
établissant là leur demeure, ont donné de la sécurité aux Sau- 
vages, et ont beaucoup aidé à les y fixer. 

(0 des deux précieux établiasemeDs, tm des lootieiis de la fol et une des gloires de 
cette colonie, ont continué depuis 1689 jusqu'à nos jours, et dans des proportions qui 
ont grandi arec les besoins, leur apostolat de lèle et de charité. Le catholicisme 
ffj réydle tout entier, aujourd'hui comme autrefois, en inspirant à des âmes généreu- 
ses et sensibles, le courage de renoncer aux jouissances et aux ayantages de ce monde 
pour derenir les servantes des malades et les institutrices de Tenfimce. 

La Duchesse d'Aiguillon fonda THôtel-Dieu, et ses portes s'ouTiirent aussitôt^ dit 
Bancroft, non seulement **aux souffrances des émigrants, mais aux malades et aux 
** infirmes des nombronses tribus disnéminées entrele Kénébec et le Lae Supérieur. Le 
" malbenr y est reçu sans qu'on s'infbrme de son origine. Sept Religieuses, dont la plus 
** jeune n'ayait que 22 ans et la plus âgée 26, avaient été choisies dans un couvent 
« de Dieppe pour venir braver la fiûm et le froid en Canada. " 

** Le même enthouriasme religieux, continue le même historien, inspira à Mde. de 
*< la Peltiie, jeune et opulente veuve d'Alençon, de fonder le couvent des Ursulines 
" pour l'éducation des jeunes fillea" Elle vint elle^nérae en diriger l'établissement, 
et elle amena avec elle pour première supérieore, la célèbre Mère Marie de l'Ih- 
eamation, la Thérèse de la France. Mde. de la Peltrie consacra à cette belle et 
sainte couvre ses ressônrees et sa vie. T. 
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Mais mon dessein n'est pas de m'étendie sur la conversion 
de ces peuples, au milieu desqueb les Missionnaires travail- 
lent encore. Qu'il suffise de dire que là où on ne trouvait pas 
à notre arrivée une seule âme qui connût le vrai Dieu, on ne 
rencontre pas aujourd'hui, malgré les persécutions, la disette, 
la faim, la guerre et la peste, une seule famille où il n'y ait des 
chrétiens, quoique tous les membres ne le soient pas encore. 
Voilà l'œuvre de moins de 20 années. 

Je veux seulement raconter ici, et en peu de mots quelque 
chose des commencemens et de la destruction de la mission 
Huronne. 

Ce peuple, comme nous l'avons dit, avait des demeures 
fixes, avec des villages et des forts. Il était à 900 milles de 
Kébek, et à 4,000 milles de l'Europe. Pour faire voir la 
force du bras de Dieu dans cette œuvre, j'exposerai les dif- 
férentes difficultés qu'elle rencontrait. 
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CHAPITRE I. 

PrBMIÊIUB difficulté de UL CWVœsiON DM flinMMfS.-^LBUR PAT». 

\ 

ETTE mission était très-pénible, 

et il n'y en a jamais eu de sembla- 
ble. Je ne connais pas en effet de 
prédicateurs de kifol dans des pays 
étrangers, qui aient été faire nn 
établissement stable à une si grande 
distance de la mer, avec l'impos- 
sibilité de recourir à l'Europe pour 
la nourriture, le vêtement -et tous les 
autres besoins de la nature. 

Les Missionnaires se fixaient or- 
dinairement dans des lieux accessi- 
bles aux vaisseaux, ou au moins 
' aux bateaux qui lettr portaient quel- 
ques secours. A certaines époques. 
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ib se répandaient de là par terre ou par eaa dans les diffé- 
rentes contrées : mais la mission Horonne a continué pendant 
plus de 16 ans, dans un pays oit on ne peut aller qu'en canot 
d'écorce, capable de porter au plus 2,000 livres pesant, y com- 
pris les personnes. Les voyageurs sont souvent obligés de 
charger sur leurs épaules pendant quatre et six milles, la 
barque, les vivres et tout le bagage, sans trouver une seule 
hôtellerie dans un voyage de plus de 700 milles (^). Pen- 
dant des années entières nous n'avons reçu aucune lettre 
d'Europe ni de Kébek, et nous étions absolument destitués 
de tout secours humain, et même des choses les plus néces- 
saires aux Saints mystères eux-mêmes et aux sacremens. Le 
pays ne fournissait ni froment ni vin, matière essentielle du 
St. Sacrifice de la messe. 

Ces difficultés prévues et bien pesées, sans parler du grand 
obstacle que présentait une langue entièrement différente de 
celle des autres Sauvages, firent croire à plusieurs que cette 
mission était impossible ou téméraire; mais comme cette 
nation était la clef de beaucoup d'autres également stables, 
qui en grand nombre habitaient, nous disait-on, à l'occident, 
nous regardâmes leur conversion comme une chose d'une très- 
grande importance. Voilà pourquoi quelques Pères réfor- 
més de l'ordre séraphique de St. François, et quelques-uns des 
nôtres commencèrent en 1624 (*) cette héroïque entreprise: 
mais l'ignorance de la langue en empêcha le succès. 

Après le départ des Anglais de ce pays, les Religieux de no- 
tre Compagnie reprirent seuls ces travaux, et leur donnèrent 
une forme plus stable en 16S4. 

(1) Le chiffire de 700 milles adopté icip«r T Auteur, bîeo qu'en oontradictioD avec 
oelni de 900 milles qu'il a doimé quelques lignes plus haut, exprime 1a yraie dis- 
tance entre Québec et les Huroos. T. 

(9) Oe chiffire n'est pas exact Le P. Le Ganjii,'Bécollet, monta le premier dies 
les Hurons en 1616. Les Jésuites n'j aUérent qu'en 1626. {Mercure I^ançaie.) T. 
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Les Français connurent les Hurons, non en les visitant les 
premiers ; car leur pays est comme inaccessible à tout Euro- 
péen, mais par ce que ceux-ci, ayant entendu parler des vais- 
seaux Français qui venaient chaque année aborder à ces 
rivages, se décidèrent, pour les voir, à entreprendre ce voyage 
difficile. 

Le Père de Brebeuf fat le premier Jésuite qui monta chez 
les Hurons, dans la compagnie de deux Pères réformés de 
Tordre de St. François (^) : mais, comme nous disions en 
commençant, ayant été pris par les Anglais, il fat ramené en 
Frunce, avec les Récollets et les autres Jésuites. Il obtint de 
retourner dans la Nouvelle France avec les premiers Français 
qui y repassèrent (2). Suivi de deux autres Jésuites et de 
six laïques, il se mit à travailler avec ardeur à la conversion de 
ce peuple. 

Le démon, qui redoutait cet adversaire, mit tout en jeu pour 
empêcher ce voyage, et il y réussit en effet Pannée 1633, mal- 
gré les désirs des Hurons, descendus cette année là pour le 
commerce, au nombre de 7 à 800, dans 150 petites barques 
d'écorce, que nous nommerons canotSj comme dans le pays, 
et malgré les efforts du Grouverneur général du Canada, et du 
Missionnaire lui-même. Il serait trop long de raconter les 
intrigues dont cet Esprit mauvais se servit. 

Peu s'en fallut même qu'il n'arrêtât encore le Missionnaire 
l'année suivante, 1634. Les Hurons venus pour trafiquer, 
étaient moins nombreux, et il y avait parmi eux moins de 
guerriers. Ils auraient cependant consenti volontiers à recevoir 

(^) Ce fait n*est pas exact On sait que cette expédition était composée d*im eeol 
P. Réoollet, le P. de la Boche Dallion, et de deux PP. Jésuites, le P. de Brebeuf et 
le P. de Noue. T. 

(*) Le P. de Brebeuf ne rerint en Canada qu'en 1688. H y avait déjà un an gae 
les Français en araieni repris possession, aoocnnpagnés des P. P. le Jeune let de 
Noue. T. 
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dans leurs barques quelques Français bien armés» pour les 
aider à la chasse ou à la guerre ; mais ils fesaieot des difficul- 
tés pour se charger d'hommes en soutane, qu'ils regardaient 
comme inutiles, et même comme nuisibles à leurs intérêts. 

Cependant l'époque fixée d^ms les desseins de la Providence 
était arrivée, et la constance des Missionnaires triompha de 
toutes les oppositions de PEnfer. Le P. de Brebeuf en parle 
ainsi en écrivant au Supérieur de la Mission. ^* Je n'ai jamais 
*^ vu une entreprise qui ait été aussi contrariée, sans doute par 
*^ l'artifice du Démon ; mais le grand St» Joseph, à qui j'adres* 
^^ sai un vœu, nous a fait vaincre aisément tbutes les difOcultés, 
*^ U a fallu donner aux Sauvages neuf présens de plus, et 
*^ diminuer nos bagages, de manière à. ne porter que .ce qui 
^* était absc^ument indJispensable pour le St Sacrifice de 1» 
^^ messe, et pour nous nourrir dans le chemin." 

Après avoir raconté les embarras ordjnakes de ce pénible 
voyage, il ajoute : ^ Quand à nous, nous en avons trouvé 
«d'autres qui étaient pereo«»aek. Noji» avow été obligés de 
^* ramer du matin jusqu'au «ûr, autant que les Sauvages eux- 
^^ mêmes, et nous n'avions pas d'autre moment pour r^ter le 
*^ bréviaire que la nuit à la lueur d'un brasier. Dans les por^ 
*^ tages, c'.est4rdire quand il y avait des chutes d'eau, qui 
^^ obligeaient de porter tous les bagages par terre, nous avian» 
^^ à faire qudquefois quatre voyages À pied, chargés audessus 
^* de nos forces, ,«t de telle sorte, qpe nous n'en pouvions plus ; 
^^mais Dieu nous fesait épsourer' alors les consoktionis du 
^^Paradis.-— Les S^v^ges ay^iieixt -abandonné quelques-uns de 
" nos compagnons sur un rocher ; d'autres Sauvages les ont 
" recueillis dans leurs canots, et ainsi, avec la grâjce de Dieu^ 
<^ personne n^a périy nuUua periit. 
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CHAPITRE IL 
Secosbe difficiti-té, — Les dangers du Voyage, 

UTRE les dangers ordi- 
nairesj il y en a un qui 
est iminment, celui de tomber entre 
les mains d'autres Sauvages leurs 
ennemisj brîgaiidâ cruels, capables 
d'effrayer les plus courageux. Ce dan- 
.^^^ ger n'est pas purement spéculatif, il est 
si réel que plusieurs de nos Missionnaires 
en ont été victiraes. 
Avant de passer aux autres diiEcultés, j'ai 
voulu insérer ici quelques lettres de l'un de nos 
PèreSj qui est tombé entre leurs mains^ en fesant ce 
voyage. Je réserve pour une autre place^ le récit de la 
captivité d'un autre Missionnaire, qui a été mis â mort 
par ces Sauvages. 
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Voici ces lettres, adressées à notre R. P. Général, et à quel- 
ques amis d'Europe. 

" Très-Révérend Père enJ.C. 
" Pax Chnsti. 

" Je ne sais si votre Paternité reconnaîtra Pécriture d'un 
" pauvre estropié, autrefois bien sain de eorpa, et très-connu 
" d'elle. La lettre est mal écrite et assez sale, parce qu^entre 
" autres infirmités, celui qui l'écrit n'a plu» qu'un doigt entier 
" à la main droite, et il ne peut empêcher le sang qui découle 
^^ de ses plaies encore ouvertes, de salir s(»i papier. Son encre 
" est formée de poudre à fusil délayée, et la terre lui sert de 
" table. Il vous écrit du pays des Iroquois, où il est aujour- 
" d'bui prisonnier, pour vous raconter brièvement la conduite 
" de la divine Providence à son égard, dans ces derniers tems. 

" Je partis des Trois-Rivières par ordre des Supérieurs, le 
" 27 avril dernier, de compagnie avec six Sauvages chrétiens, 
" et un jeune Français, qui remontaient dans 3 canots jusqu'au 
" pays des Hurons. Le soir du premier jour, le Huron qui 
^^ guidait notre canot, nous fit chavirer sur le Lac St. Pieïïc, 
^^ en tirant sur un aigle (^). Je ne savais pas nager, luais deux 
*^ Hurons me saisirent, et me traînèrent jusqu'au rivage^ où 
^^ nous passâmes la nuit avec nos vêtemens tout mouillés. 

^^ Les Hurons prirent cet accident pour un mauvais augure, 
" et me conseillèrent de retourner aux Trois-Rivières qui n'é- 
" talent qu'à 8 ou 10 milles : " certainement, disaient-ils, le 
" voyage ne sera pas heureux." 

" Comme je craignais qu'il n'y eût dan» cette résolution 
^^ quelque pensée superstitieuse, jaimai 'mieux passer outre, 

(1) Kous reapeetona id le texte de TAotenr; omlee manoscrite eof^empôcains 
disent tons que c'était une outarde^ Ed effet les outardee et les canards sont pres!*^ 
les seulaf oiseaux que Voa rencontre dans le pays, à une époque si peu avanoée'da 
la saison. , T; 
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" jusqu'à un fort ( * ) des Français, 30 milles plus haut^ où 
" nous pourrions nous remettre un peu. Ils m'obéirent, et nous 
" nous mîmes en route le leudemaiii malin d'assez bonne 
" heure ; mais la neige et le mauvais tems retaidèrent beau- 
" coup notre marche, et nous forcèrent de nous arrêter au mi- 
" lieu de la journée. 

*^ Le 3e jour^ à ^2 ou 24 milles des Troîa-Rivières et à 7 ou 
*' 8 du fort Richelieu, nous tombâmes dans une embuscade de 
'' 27 Iroquois, qui tuèrent mi de mes Sauvages, et firent les 
*' autres prieonniers ainsi que moi. Nous aurions pu fuir ou 
" tuer quelques Iroquois, mais, quand je vis mes compa- 
" gnons pris, je crus qu'il valait mieux ne pas les abandonner, 
** Je regardai comme un signe de la volonté de Dieu^ les dis- 
'' positions de mes Sauvages, qui étaient d'avis et qui avaient 
" la résolution de se lendre, plutôt que de chercher leur salut 
" par la fuite* 

" Après noua avoir liés, les Iroquois poussèrent des cris 
** horribles, comme se réjouissent des vainqueurs maUres du 
" butin {sicut muUantvictoreSy capta pn^da^) (^) et ils rendiient 
" des actions de grâce au soleil d*avoîx livré entre leurs mains 
" une Robe noirey ( c'est le nom qu'ils donnent aux Jésuites. ) 
" Ils entrèrent dans nos canots, et s'emparèrent de tout ce 
" qu'ils portaient. C'étaient les provisions des Missionnaires 
** qui habitaient chez les Hurous, et qui se trouvaient dans une 
" extrême nécessité, parce que depuis plusieurs années ils n'a> 
" valent reçu aucun secours d'Europe- 

" Ils nous ordonnèrent alors de chanter, puis ils nous don- 
" duisirent dans une petite rivière voisine, oii ils se partage- 
** tent le butin, et où ils enlevèrent la chevelure (^) au Huxmi 

(1 ) Le fort Rîctiétieii, aqjourdliui SoreL T, 

(B) L'opération cncusUe de Fenlèremeiit de la cbeysîure des eimenib ttbortft^ od 
vitants, à amuaunâ àxt ki fiAungea de rAm^tiqD% était déjà «a luage dtex les 
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^^ qu'Us avaient taé. Ils devaient la porter en triomphe an 
^^ haut d'an bâton. Us loi coupèrent les pieds, les mains et les 
^^ parties les plus charnues du corps, enfin de les manger, ainsi 
^^ que son cœur. 

, ^^ Le 5e jour, ils nous firent traverser le lac pour passer la 
" nuit dans un lieu retiré, mais très-humide. Nous commen- 
^^ çâmes 1^ à prendre notre sonuneil, liés à terre, et à la belle 
^^ étoile, comme dans le reste du voyage. 

^^ Ma consolation était de savoir que je fesais la volonté de 
*^ Dieu, puisque je n'avais entrepris ce voyage que par obéis- 
^^ sance. J'étais plein de confiance dans 4'intercession de la 
^^ Ste. Vierge, et dans les secours de tant d'&mes, qui priaient 
" pour moi. 

" Le jour suivant, nous nous embarquâmes sur une rivière, 
^^ (^)et après quelques milles, ils m'ordonnèrent de jeter à 
^^ l'eau mes écrits qu'ils m'avaient laissés jusques là. Ils 
^^ croyaient superstitieusement qu'ils avaient fait briser notre 
^^ canot. Us furent surpris de me voir sensible à cette perte, 
^ moi qui n'avais témoigné aucun regret pour tout le reste. 

^^ Nous fûmes deux jours à remonter cette rivière jusqu'à 
" une chute d'eau (*)qui nous força de mettre pied à terre, et 
^^ 'de marcher six jours dans le bois. 

^^ Le lendemain, 6 de mai, qui était un vendredi, nous ren- 
^^ coAtiàmes des Iroquois qui allaient à la guerre* Ib nous 

andeiis Si^rthes et cbec d*antres peuples barbares de TAsie et de TEurope. Héro- 
dote (L 4, a 64.) et ^'autres historiens Font décrite en détail On coupait la peau 
du crâne au-dessus du front et des oreilles, tout autour de la tête, et on l'arrachait 
ayeo ylolence en tirant sur la chevelure. XTn petit cercle tenait ensuite cette peau 
tendue, et on fta portait ainsi en triomphe. Aux yeux des Sauvages, une chevêlare 
était le plus riche des trophées. Les peuples qui ont conservé jusqu'à nos jours 
cette barbare coutume, en ont encore la même idée. (Ca^/tVfiV'ortA ^mmeait /n- 
diani,--J)e8metMim<mderOrégon,) ^ T. 

(1) Elle portait alors le nom de rivière des Lroquob. Aujourd'hui on la nomme 
Rivière Richelieu, de Sorel, ou de Chambly. T. 

(2) LeRapidedeChambly. T. 
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^^ donaèrent quelques coups qu'ils ax^compagnèrent de bien des 
^' menacer : mais le récit qu'ils firent à nos gardiens de la 
^^ mort d'un de leur troupe, tué par un Français, fut cause 
^^ qu'on se mit à nous traiter avec beaucoup plus de cruauté. 

^' Au moment dé notre prise, les Iroquois mouraient de 
^^ faim ; aussi en 2 ou 3 jours, ils consommèrent toutes nos 
" provisions, et nous n'eûmes pour ressource le reste du voy- 
^^ âge, que la chasse, la pêche ou quelques racines sauvages, 
^^ quand on en trouvait. La disette devint si grande qu'ils 
^^ ramassèrent sur le rivage, un castor mort et déjà gâté. Ils 
" me le donnèrent le soir à préparer ; mais sa puanteur 
" m'ayant fait croire qu'ils n'en voulaient plus, je le jetai à 
^Ml'eau. J'expiai cette maladresse par une rude pénitence. 

Je ne raconterai pas ici tout ce que j'eus à souflQrir dans 
<^ ce voyage, il suffit de dire que nous avions à porter nos ba- 
^^ gages dans les bois, par des chemins non frayés, où on ne 
^^ trouve que des pierres, des ronces, des trous, de l'eau et de la 
" neige ; eelle-ci n'avait pas encore entièrement disparu. Nous 
'^ étions nus pieds, et nous restions à jeun quelque fois jusqu'à 
'^ 3 et 4 heures après midi, et souvent pendant la journée en- 
" tiére, exposés à la pluie et mouillés jusqu'aux os. Nous 
^^ avions même à traverser quelque fois des torrens et ' des 
" rivières. 

^^ Le soir venu, j'étais chargé d'aller chercher le bois et 
^' l'eau, et de faire la cuisine, quand il y avait des provisions. 
^^ Lorsque je ne réussissais pas, ou que je comprenais mal les 
^^ ordres que je recevais, on n'épargnait pas les coups. Il fal- 
^' lait m'y attendre, surtout quand nous rencontrions d'autres 
^^ Sauvages, qui allaient à la pêche ou à la chasse. Je repo- 
^^ sais difficilement la nuit, car on me liait à un arbre, et on 
'^ me laissait exposé à la rigueur de l'air, encore assess froid à 
" cette époque. 
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^^ Nous^ amvàmes enfin aa lac des iToqnoÎB. II nous faHat 
^ faire d'autres canots^ aaxqnel je dus aussi mettre la main. 
^^ Après 5 oa 6 jours de navigation, nous mîmes pied à terre, 
** et nous marchâmes trois jours. 

^^ Le 4e jour qui était le 15 de mai, nous nous trouvâmes 
** vers la 20e heure (*) et avant d'avoir encore rien pris, sur 
'^ les bords d'une rivière, oh étaient réunis 400 Sauvages pour 
" la pêche. 

A la nouvelle de notie approche, ils vinreirt au devant de 
'^nous, et à 200 pas de leurs cabanes, ils enlevèrent tou^ 
** mes v^temens, et me firent marcher en têle^ Les jeunes 
^^ gens formaient une haie à droite et à gauche, tous armés 
^^ d'un bâton, à l'exeepfion du premier qui tenait un couteau. 
** Quand je voulus xQ'avancer, celui<;i me barra le passage, 
'* et saisissant ma main gauchci il la fendit avec son couteau 
^ entre Pannulaire, et le petit doigt ; mais il le fit avec tant 
♦* de force et de violenee, que je crus qu'il voulait m'onvrir la 
** main entière. Les autres commencèrent alcHrs à ^e firaj^r 
*^ avec leurs bâtons, et ils ne cessèrent que quand je fus arrivé 
^* au théâtre, qu'ils avaient préparé pour nous tourmenter. 

^ Il nous fallut monter mit ces éccMoes grossières, élevées au 
^ dessus de terre environ de 9 palmes, de manière A donner â 
" la foule le loisir de nous voir et de se moquer de nous. *J'é- 
*^ tais tout couvert du sang qui coulait de toutes les parties de 
^^ mon corps, et le vent auquel nous étions exposés, était assez 
^ £roid pour te geler immédiatement sur ma peau. 

^ Ce qui me consolait beaucoup, estait de Toi» que Dieu 
^ me fesait la gfâce de souffrir quelque petite choee en ce 
^^ monde, au Heu des tommens inoomparablement plus grands, 
^ que j'aomis eu à sùoÊrit pour mes péchés dans Pautie. 

(1) La Tingtième heure, seloo la manière de oompter des Romain^ modemeiv 
répondait à cette époqae à 8h. i de raprèe-midi. t 
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^^ Les gaetri^rv vinrent ensuite, et les Sauvages les leçnrent 
^^ avec de grondée cérémonies, et les régalèrent de tout oe que 
<* leur pèche leur avait donné de meilleur. 

^ Qa nous commanda de chanter. Jugez si nous pouvions 
^^ le faire, étant à jeun, épuiîsés par la marche, brisés par les 
^^ coups, et tremblions de fioid de la tête aux pieds. 

^ Peu de tems après, un esclave Huron m'apporta un peu 
^^ de bled-d'Inde, et un capitaine qui me voyait transi de froid, 
^ me rendit enfin à force d'instances, la moitié d'une vielle 
^ soutane d'été en lambeaux : c'était assez pouf me cacher, 
^^ mais non pour me réchauffer. 

^ Ils BOUS obligèmnt de chanter jusqu'au départ des guer- 
*^ riers, et nous restâmes alors à la merci de la jeunesse, qui 
^ nous fit descendre du âéàtin, où nous étions depuis envirbn 
^ S heures, pour nous faire danser à leur manière. Comme je 
^ ne réusfâssais pas, et ^ne je n'en étais pas capable, ces jeu- 
^aes gens me fiappaleot, me piquaient, m'arrachaient les 
^ cheveux, la barbe, ete. 

^ On nous retint fr à4| jours dans ce lieu pour leur passe- 
^ tems, nous laissant entièrement à leur discrétion et à leur 
^ indiscrétion. Nous étions obligés d'obéir même aux enfans, 
'^ et dans des choses peu raisonnables et souvent contradictoi- 
** res : « Chante, disait l'ua."—** Tais-toi, disait un autre.'» Si 
^ j^obéissais au premier, le second me maltraitait. — '^ Avance 
^ ta main^ je veux la brûler." Un autre me brûlcdt parce que 
'* je ne la lui présentids pas^ Ik me commandaient de pi$en- 
^^ dxe du feu avec les doigts pour le mettre dans leurs pipes 
^^ pleines de tabac, «Ifls le laissaient tomber à teire à dessein, 
^* quafefê et cinq fob de suite, pour me £aûre t»âler en le ramas- 
«^«ant 

^^ Ces seifies se p s u sa ictt l eréinaltemeiM la nuit ; car vei^s le 
^^ soir, les capitaines criaient à pleine voix atitôur des cabanes : 
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" Réunissez-Yous, jeunes gens, et venez caresser nos prison- 
^^ niers. " A cette nouvelle, ils accouraient et se réonissaient 
^^ dans une grande cabane. Là on m'enlevait le lambeau de 
" vêtement qu'on m'avait donné, et dan» cet état de nudité, 
^^ ceux-ci me piquaient avec Xles bàtcms aigus, ceux-là me brû- 
" laient avec des tisons ardcns ou des pierres rougies au feu, 
" et d'autres se servaient de cendres brûlantes ou de charbons 
^' enflâmes. Ils me fesaient marcher autour du feu sur la 
'^ cendre chaude, sous laquelle ils avaient planté en terre des 
^^ bâtons pointus. Les uns me tiraient les cheveux, les autres 
lî la barbe. 

^^ Chaque nuit après m'avoir fait chanter, et m'avoir tour- 
^^ mente c(Hnme je Fai dit, ils passaient environ un quart 
^^ d'heure à me brûler un ongle ou un doigt. Il ne m'en reste 
^^ maintenant qu'un seul entier, et encore ils en ont arraché 
" Pongle avec les dents. Un soir ils m'enlevaient un ongle, le 
^^ lendemain la première phalange, le jour suivant la seconde. 
" En six fois, ils en brûlèrent presque six. Aux mains seules, 
"ils iD?oûX appliqué le feu et le fer plus de 18 fois, et j'étais 
" obligé de chanter pendant ce supplice. Us ne cessaient de 
" me tourmenter qu'à une ou deux heures de la nuit J Us me 
" laissaient alors ordinairemet lié à terre et sans abri. Je n'a- 
^^ vais pour lit et pour couverture qu'un morceau de peau la 
^^ moitié trop petit. J'étais même souvent sans aucun vête- 
" ment, car ils avaient déjà déchiré le morceau de soutane 
" qu'on m'avait donné. Par compassion, ils me laissèrent ce- 
" pendant de quoi couvrir ce que la décence, même parmi eux, 
" ordonne de cacher. Us gardèrent le reste. 

" Pendaat un mois entier nous eûmes à subir ces cruautés, 
" et de plus grandes encore, mais nous ne restâmes que 8 jours 
" dans ee premier lieu. Je n^aurais jamais cru que l'homme 
" eût la vie si dure. 
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" Une nuit qu'ils me toarmentaientj connue de coutume, un 
" Huïon fait prisonnier avec moi^ ayant vu un de ces coinpa- 
" gnons échapper au supplice en se déclarant contre nous, se 
" mit à crier au milieu de rassemblée que j^étais une personne 
" de qualité et un capitaine des Français. Ils Técotitent avec 
" beaucoup d'attention, et poussant ensuite un grand cri en 
" signe d'allégresse, ils me traitent avec une nouvelle rage. 

" Le lendemain matin je fus condamné à être brûlé vif, et à 
" être mangé. On commença alors à me garder de plus près- 
" Les hommes et les enfans ne me laissaient jamais seul, 
" même pour les nécessités naturelles, et ils venaient alors me 
" tourmenter pour me forcer de retourner au plus vite à la ca- 
" bane, dans la crainte que je ne prisse la fuite. 

" Nous partîmes de là le 26 de mai, et en quatre journées, 
" nous atteignîmes les premières terres de cette nation. Dans 
" ce voyage fait à pied sous la pluie, et avec d^autres incom- 
** modités, je soul&is pins que jamais. Le Sauvage, alors mon 
" gardien, était pins cruel que le premier. J'étais blessé, fai- 
" ble, mal nourrri, à moitié nud- le dormais en plein air^ lié 
" à un piquet ou à un arbre, et je tremblais toute la nuit, à 
** cause du froid et de la douleur que me causaient mes liens. 

" Dans les passages difficiles, ma faiblesse réclamait un se- 
" cours, mais on me le refusait, et même, quand je tombais ne 
" renouvelant mes douleurs, il m*accablaient de nouveaux 
" coups, pour me forcer à marcher. Ils croyaient que je le 
" fesais à dessein afin de rester en arrière, et de m'échapper 
" ensuite. 

" Un jour entre autres, je tombai dans un ruisseau, et peu s'en 
" fallut que je ne me noyasse. J'en sortis, mais je ne sais 
" comment, et dans cet état j'eus à faire encore près de 6 mil- 
" les de chemin jusqu'au soir, avec un fardeau très-pesant sur 
" mes épaules. Ils se moquèrent de moi et de ma maladresse 
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^^ de m'être laissé tomber à Peau, et cela ne les empêcha pas 
'^ de me l^ûler encore un ongle pendant la nuit 

'^ Nous arrivâmes enfin au premier village de cette nation. Ici 
" notre réception ressemtda à la premiète, et fût encore plus 
^^ cruelle ; car outre les coups de poing et les coups de bâton 
^^ que je reçus dans les parties les plus sensibles du corps, ils 
^^ me fendirent encore une Ibis la main gauche entre le doigt 
'^ du milieu et l'index, et leur bastonnade fut telle que je tom- 
^^ bai à terre à demi mort. Je croyais avoir perdu mon ceil 
" droit avec la vue. 

" Comme je ne me relevais pas, parce que je n'en étais pas 
'^ capable, ils continuaient à me frapper surtout sur la poitrine et 
'^ sur la tête. J'aurais certainement expiré sons leurs coups, 
^^ si un capitaine ne m'eût pas fait tratnev à force de bras sur 
^^ an théâtre formé d'écorces, comme le premier. Là ils me 
^^ ooupèrent peu après le gros doigt de kt main gauche, et 
^^ fendirent l'index ; mais au même moment la pluie ac- 
^^ compagnée du tonnerre et des éclairs, tomba en si grande 
^^ abondance, que les Sauvages se retirèrent, et nous laissèrent 
*^ sans vêtemens exposés à l'orage. Un Sauvage, que je ne 
'^ connaissais pas, eut pitié de noiui, et lu^us fit entrer le soir 
^^ dans la cabane. 

^^ Nous fûmes tourmentés dans cette eiroonstance, avec plus 
^^ de cruauté et d'audace que jamais, sans qu'on nous laissât 
^^ un moment de relâche. Us me mirent de l'ordure dans la 
*^ bomcàe, et me brûlèrent le reste des ongles et quelques 
^' doigts des mains. Ils disloquèrent les doigts des pieds, et 
^ me peioèrent un pied avec im tison, ^e ne sais ce qu'ils 
*^ n^essayèreot pas une autre (ain ; mais je feignis d^tre éva- 
^ nouî, pour n'avoir pas Pair de m'apereevoif d'une action peu 
^^ décente^ 

*^ Après avoir satifiiut leuremautë, Us nous envoyèrent dans 
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'^ un ûuti^ village à 9 on 10 milles plus loin* Ici on ajouta 
" aux tOTirmens dont j'ai dOjà parlé, celui de me suspendie 
" par les pieds tantôt avec des cotdes, tantôt avec des chaînes 
" que leur donnaient les Hollandais. 

" Pendant la nuit je Testais étendu sur la terre nue, et atta- 
'* ché, selon leur coutume, à plusieurs piquets, par les pieds, 
*^ lesi mains et le cou* Pendant 6 ou 7 nuits, les moyens qu'ils 
** prirent pour me faire souffrir sont tels qu'il ne m'est pas per- 
** mis de les décrire, et qu'on ne pourrait pas les lire sans rou* 
'* gîr. Je ne fermai pas l'œîl pendant ces nuits là, qui me 
*^ parurent très-longues, quoiqu'elles fussent les plus courtes de 
** l'année. Mon Dieu ! Que sera donc le Purgatoire ? Cette 
*' considération adoucissait beaucoup mes douleurs, 

** Après un pareil traitement, je devins si infect et si horrî- 
" ble que tout le monde s^éloignait de moi, comme d'un cada- 
" vre en putréfaction, et on ne m'approchait que pour me tour- 
" menter. 

" Je trouvais difficilement quelque personue charitable pour 
" me mettre la nourriture dans la bouche, ne pouvant me ser- 
** vîr d'aucune de mes mams, qui étaient extrêmement enflées 
** et en pourriture. J'avais donc à souffrir aussi la faim. Je 
'* fiis même réduit à manger des grains de blé-d'Inde crus, 
** au détriment de ma santé- Le besoin me fit même trouver 
" du goût à mâcher de l'argile, quoiqu'il ne me fût guère pos- 
" sible de l'avalen 

" J'étais couvert de sales insectes, sans pouvoir m'en déli- 
** vrer ni m'en défendre. Les vers naissaient dans mes plaies, 
" et dans un seul jour, îl en tomba plus de quatre d'un de mes 
" doigts," J^ai dit à la pourriture vom êtes mon Père^ et aux 
" vers^ vous êtes ma mère et mes sœurs { ^ ) , J'étais devenu un 



I 
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^^ fardeau pour mai^néme (^), de sorte que si je n'avais con- 
" suite que moi, j'aurais regardé la mort comme un gain ( * ) . 

^^ Il s'était formé un abcès à ma cuisse droite, à la suite des 
" coups que j'avais reçus, et des chutes fréquentes que j'avais 
^^ faites. Il ne me laissait aucun repos, surtout depuis que je 
^^ n'avais plus que les os et la peau, et que je ne couchais que 
^^ sur la terre. Les Sauvages l'avaient ouvert plusieurs fois avec 
^^ des pierres aiguës, en me causant de vives douleurs ; mais 
^^ sans succès. Il fallut que le Huron apostat, pris avec moi, 
^^ me servît de chirurgien. Le jour qui, dans ma pensée, était 
^^ la veille de ma mort, il me l'ouvrit en me donnant quatre coups 
^^ de couteau. Le sang et le pus en sortirent en si grande 
^^ abondance, et répandirent un telle puanteur, que tous les 
[ '^ Sauvages furent obligés de sortir'de la cabane. 

^^ Je désirais et j'attendais la mort, mais non sans éprouver 
^^ une vive horreur du feu. Je me préparais cependant de mon 
^^ mieux, en me recommandant au cœur de la Mère de misérù 
^^ cordej qui est vraiment la Mère aimabUy admiratle^ pmêsante, 
^^ clémente et la consolatrice des affligés. Elle était après Dieu 
^^ l'unique refuge d'un pauyre pécheur, abandonné de toutes 
" les créatures sur une tçrre étrangère dans ce lieu d*harreur et 
^^ cette vaste solUude (^), sans langue pour se faire comprendre, 
^^ sans amis pour le consoler, sans sacremens pour le fortifier, 
'^ et sans aucun remède humain pour adoucir ses maux. 

^^ Les prisonniers Hurons et Algonquins (ceux-ci sont appelés 
^^ nos Sauvages), au lieu de me consoler étaient les premiers à 
^^ me faire souffiir, pour plaire aux Iroquois. Je ne vis le bon 
^^ Guillaume (^) qu'après ma délivrance. L'enfant fait prison- 



(1) Job, 7, 20. 
(2)PhiLi,2. 
(8) Deut 82. XO. 

(4) GuUlftciiiM Ooatare, Fraoçaii, tombé entre les 
Jqgaes en 1642. 
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" nier avec moi avait été éloigné, depuis qu'on s'était aperçu 
" que je lui fesais faire des prières, ce qui ne leur plaisait pas. 
" Ils le tourmentèrent aussi, et quoiqu'il n'eût pas plus de 12 
" à 13 ans, ils lui enlevèrent cinq ongles avec les dents. En 
" arrivant dans leur pays, ils lui avaient lié îes poignets avec 
** de petites cordes, mais serrées le plus fortement qu'il purent, 
" de manière à lui causer de très-vives douleurs. Ils fesaient 
" tout cela devant moi, pour augmenter ma peine. Oh ! que 
" l'on aprécie alors bien autrement beaucoup de choses, pour 
" lesquelles on a ordinairement tant d'estime ! Plaise à 
" Dieu que je m'en souvienne et que j'en profite ! 

^^ Mes jours étaient donc ainsi pleins de souffrances, et mes 
" nuits sans repos, ce qui fat cause que je comptais dans le mois 
^^ cinq jours de plus qu'il ne fallait, mais en voyant un soir 
" la lune, je corrigeai mon erreur. 

'^ J'ignorais pourquoi les Sauvages différaient tant ma mort. 
" Ils me dirent que c'était pour m'engraisser avant de me man- 
*' ger ; ils n'en prenaient guère le moyen. 

" Ils prononcèrent enfin sur mon sort. Ce fut le 19 de Juin, 
" jour que je regardais comme le dernier de ma vie. Je de- 
^^ mandais à un capitaine de me faire mourir, s'il était possible, 
^^ autrement que par le feu ; mais un autre chef l'encourageait 
" à ne pas changer la résolution déjà prise. Alors le premier 
^^ me déclara que je ne mourrais ni par le feu, ni par un autre 
" supplice. Je ne pouvais pas le croire, et je ne sais s'il par- 
" lait sérieusement, mais c'était la vérité. 

" Telle était la volonté de Dieu et de la Vierge Mère à qui 
"je me reconnais redevable de la vie, et, ce que j'estime encore 
" plus, d'une grande force au milieu de mes maux. Qu'il 
" plaise à la majesté de Dieu d'en tirer sa plus grande gloire 
" et mon^salut ! 

" Les Sauvages se trouvèrent eux-mêmes très-surprîs de ce 
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^^ résultat, si contraire à toates leurs intentions^ comme Font 
^^ raconté et écrit les Hollandais. 

^' Je fus donc donné avec toutes les cérémonies d'usage à 
^^ une vieille femme, afin de remplacer son aieuJ, tué autrefois 
^^ par les Hurons ; mais au Ueu de me faire brûler, selon les 
^' désirs et Pavis de tous^ elle me racheta de leurs mains, au 
^^ prix de quelque grains, que les Fiançais nomment parce- 
^^ laines. 

^^ Je vis ici au milieu des ombres de la mort ; et je n'entends 
^^ parler que d'homicide et d'assassinat Dernièrement ils ont 
^^ assommé un de leurs compatriotes, dans une cabane, sous le 
" prétexte qu'il était inutile, et qu'il ne méritait plus de vivre. 

*' Je ne suis pas sans avoir toujours à souffrir un peu. Mes 
^^ plaies sont encore ouvertes, et plusieurs Sauvages mé voient 
^^ de mauvais œil. Il est donc vrai qu'on ne peut pas vivre sans 
^^ croix, mais celle-ci est conune du sucre auprès des autres. 

" Les Hollandais me font espérer ma rançon et celle de l'en* 
'^ faut fait prisonnier avec moi. Que la volonté de Dieu s'ac- 
^^complisse dans le tems et dans l'éternité ! Mon espérance 
^' sera plus ferme encore, si vous me donnez une part dans vos 
^^ saints Sacrifices et dans vos prières, et dans celles de nos Pères 
^^ et de nos Frères, surtout de ceux qui m^ont connu autrefois. 

^ Du pays des Iroquois, 15 Juillet 1644. 



Ce Missionnaire ne trouva pas à cette époque d'occasion 
pour envoyer sa lettre, en sorte qu'elle arriva en Europe en même 
tems que d'autres, que nous insérons ici dans Tordre où elles 
ont été écrites. 

" Je n'ai pas trouvé, dit la seconde lettre, quelqu'un pour se 
^^ charger de l'incluse, ainsi vous la recevrez en même tems que 
^^ la présente, qui vous fera le récit de ma délivrance des mains 
^^ des Sauvages, dont j'étais le prisonnier." 



Digitized by 



Googk 



RELATION ABBÉGÉE. 



129 



^^ Je la dois aux Hollandais., et ils l'ont obtenue sans peine, 
'^ moyennant une modique rançon. Les Sauvages m'esti- 
'^ maient peu, à cause de ma maladresse en toutes choses, et ils 
" pensaient d'ailleujs que je ne pourrais jamais guérir mes 
" blessures." 

" J'ai été vendu deux fois, d'abord à cette vieille qui devait 
^^ me faire brûler, et ensuite aux Hollandais qui ont eu à don* 
"^er 15 à 20 Doppies (^J. 

"J'ai chanté ma êoHie d'Egjfpte («), le 19 Août, dans 
" l'octave de l'Assomi^on de la Vierge, que je regarde comme 
" ma libératrice. 

" J'ai été pendaitt quatre mois captif chez les Iroquois, mais 
^^ c'est peu, en comparaison de ce que méritaient mes péchés. 

" Je n'ai pas pu pendant ma captivité rencbe à quelqu'un de 
" ces malheureux, en retour du mal qu'ils me fesaient, ^ bien 
" qui était Pobjet de mes désira, o'est-à-dire leur donner la con- 
" naissance du vrai Dieu. " ^ 

" Pour si:qpf)léer à l'ignorance de leur langue, je voulus avec 
" le secours d'un prisonnier, comme interprète, essayer d'ins- 
" traire un vieillard modbond ; mais l'orgueil le rendit sourd à 
" ma parole. Il me répondit qu'un homme de son âge devait 
" enseigner les autres^ et non recevoir leurs leçons. 

" Je lui demandai où il ifait après sa moit. Il répliqua : " du 
" côté de l'Occident." Puis il se mit à raeonterles fables et les 
" folies, que le démon a apprises à ces infortunés, et qu'ils 
^^ piennent malheureusement pour la vérité. 

" Je n'ai baptisé qu'un Huron. On Pavait amené là où j 'étais, 
^ pour le brûler. Afes gardiens me pressèrent de Palier voir. 
<^ J'allai avec quelque répugnance, car ils m'avaient dit, mais 
^^ à tort, que ee n'était pais un de nos Sauvages, et que je ne le 

' ( 1 ) Une Doppie, mooaie d'or de Rome, vaat entiroii diz-oept francs. T. 
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^^ comprendrais pas. Je m'avance vers la foule qui ouvre les 
^^ rangs, et me laisse approcher de cet homme, déjà tout défiguré 
^' par les tourmens. Il était étendu sur la terre nue, et n'avait 
^^ rien pour appuyer sa tête. Je vois une pierre près de là, je la 
" pousse avec le pied jusqu'à sa tête, pour lui servir d'oreiller. 
^* Il se mit alors à me fixer, et quelques poils de barbe qui me 
^' restaient encore, ou quelqu'autre indice, lui firent juger que j'é- 
" tais étranger. — ** N'est-ce pas là, <Jit-il à son gardien, l'Euro- 
" péen que vous tenez prisonnier?" Celui-ci lui ayant répondu 
^^ affirmativement, il jeta de nouveau sur moi un regard plein 
" de compassion. — Assieds-toi, mon frère, près de moi, me dît- 
^^ il, je veux te parler." Je m'assois, mais il me fallut faire un 
^^ effort à cause de la puanteur qui s'exhalait de son corps, déjà 
^^ à moitié rôti. Heureux de l'entendre un peu, parce qu'il parlait 
" Huron, je lui demande ce qu'il désire, espérant pouvoir pro- 
'^ fiter de l'occasion pour l'instruire et le baptiser. A ma grande 
" consolation, sa réponse me prévint. " Que voulez-vous donc» 
** lui dis-je ? — Je ne demande qu'une chose, le. baptême au 
"plus vite; le tems est court." Je voulus l'interroger sur 
" la foi, pour ne pas donner un sacrement avec précipitation, 
" mais je le trouvai parfaitement instruit. Il fesait déjà partie 
" des catéchumènes chez les Hurons. Je le baptisai donc bien 
"volontiers, et nous nous trouvions tous les deux contens. 
" Quoique j'eusse administré ce sacrement, avec une certaine 
" ruse, m'étant servi de l'eau qu'on m'avait chargé de lui don- 
" ner à boire, les Iroquois s'en aperçurent. Ils avertirent 
" aussitôt les capitaines, et dans leur fureur, ils me chassèrent 
" de la cabane, en m'accablant de menaces ; puis ils se mirent 
" à le tourmenter, comme auparavant. 

" Le lendemain matin, on acheva de le brûler vif, et comme 
"je l'avais baptisé, ils portèrent tous ses membres un à un 
" dans la cabane où j'étais. Sous mes yeux, ils écorchèrent 
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'^ les pieds et les mains, et les mangèrent. Le mari de la 
^^ maîtresse de la cabane mit à mes pieds la tête de la victime, 
^^ et la laissa là longtems, en me reprochant ce que j'avais fait, 
^^ et en me disant : '^ Eh bien ! à quoi ont servi tes enchante- 
^* mens ? (Il parlait du baptême et des prières que j'avais fai- 
" tes avec lui.) L'ont-ils délivré de la mort ?" 

" J'éprouvai alors un vif regret de ne pas savoir leur langue, 
^^ et de ne pouvoir pas dans une si belle occasion, leur parler 
^^ de la vertu et des effets du baptême ; mais l'heure n'est pas 
" encore venue. Leurs péchés et surtout leur orgueil mettent 
" un grand obstacle à la grâce de Dieu, qui regarde les humbles 
" et ne voit les superbes que de loin (^). Us s'estiment tous 
" comme des héros et des guerriers, et ils n'ont que du mépris 
" pour les Européens, qu'ils regardent conmie une nation vile 
^^ et lâche. Us se croient destinés à subjuguer le monde. Ils 
^^ se sont perdus dans leurs pensées j et comme Dieu les a aibanr 
" donnés aux désirs de leur cœur ( ^ ) , vos prières, vos sacrifices, 
^^ et les prières de toute la Compagnie qui prie toujours pour 
" la conversion des infidèles, pourront obtenir que Dieu jette 
" un regard de pitié sur eux, et en même tems sur moi, surtout 
^^dans les dangers de la mer auxquels je vais m'exposer. 
" Soyez assuré que bien portant comme estropié, je serai tou- 
" jours de votre Paternité, le fils indigne et le très-humble ser- 
" vitpur. 

F.J. B. («). 

" De la Nouvelle Amsterdam, 31 Août 1644. " 



La troisième lettre est écrite de l'Ile de Rhé, en date du 16 
novembre de la même année. Le Missionnaire sollicite des 

(1)P8.112,6. (3) Rom. 1,21. 

( d ) Prançoi9-Jouph Brettany^ TAnteur même de cet OQTrage. T. 
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piièieo pooireadre gifàeea à Dieu de sa délivraiice, bob eeuie- 
meAl dea mcdns dee Iroqnoisy mate aueei de la faieur dee flaUi. 
Il raconte qu'île a^aieBl éprouvé d'hoiriblee tempêtee, et une 
eulie autiee, le il de Septembre, qui fut épouTantaUe^ £Ue 
dusa plue de fU heurei^. et fotça de couper lee mftte du vaieee^n. 
Puis il ajoute : 

^^Ub cenaire Tuto noue a poursuivis pendant plusieurs 
^^ joura entiers. Ma con4>agnie sur le vaisseau, se cooapoeait 
^^ de Huguenots qui avaient une aatipatie extrême pour- le 
^^ nom de Pmpi^ê et de Jémuite. La cabine où j'étais logïé;, 
<< n'avait que les quatre murs, et sa dimension ne me penxtel- 
^^tait pas. de m'étendre de tout mon long. Les vivres et 
^^méme l'^au manquèrent pendant la traversée : mais, ai 
^^ vous e3iceptez. le mal de mer qui ne m'épargna pas, je me 
^^ trouvai toujours trèsrbien, et après cinquante^cinq jours 
^^ d'une navigation pénible,, j'anrivai en habit de matelot à l'Ue 
'^ de Rhé, dans le meilleur état de santé dont j'aie joui depuis 
'^'dix^huit ahs» que je suis dans la Compagnie. Je fus obligé 
^^ de dç^mander l'aumdne en débarquant, et. ce fut pour moi 
^^ une consolation intérieure plus grande qu'on ne peul as l'i- 
" maginer« Dieu soit béni !" 

Jci laisse de càf^ mille autres particularités-, qui n'i^ipartieii- 
nent pas aup^danger» des Iioquois, comme les oifcoBstanoes de 
son rachat, l'accueil que loi firent les Hollandais, etc., mais je 
dois insérer ici la dernière lettre que, sur les instances de plu- 
sieurs personnes,, il écrivit après son retour en France, persuadé 
que cette digression offrira un juste sujet d'édification. La voici : 

" Vous m'avez fait quelques demandes sur ma captivité dans 
" le pays des Iroquois, avec tant d'instances, et en me donnant 
" tant de motifs, que, par considération pour ce que je vous dois, 
"je ne puis refuser de vous répondre» Je, k^ ferai dpue et 
" avec ma simplicité ordinaire^ 
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** À la première question :— Pourquoi les Iroqùois m'oht-ils tant 
" rnàltràité ?^ — Je réponds ; Parce qu*ils me regardaient comme 
" léùreiinemi, noii en ma qualité d'Européen, puisqu'ils sont 
" aihis dès ttollandàis, Européens comme nous, niais parce que 
" nous sommes arnis et protecteurs des Sauvages que nous trâ- 
^^ vàillohs a convertir, et avec lesquels ils ne vèuleiit pas là j^aix, 
" tandis qiiè nous, nous Peritréténons pour le seul motif de les 
^^ gagner à I)ieu. Ainsi la preniiére cause de cette inimitié, 
^^ c'est la foi. Elle nous obligé de rester unis, même au péril 
" de la vie, avec nos néophytes, et indirectement de devenir 
^^ les ennemis^ des troqùois. '^ Éi vous aimez nos âmes, autant 
^^ que vous le dîtes, aimez aussi nos corps, (c'est le langage 
" qu'ils nous tiennent) et né formons plus qu'une nation. Nos 
^^eniiemîs seront les vôtres; nous partagerons les mêmes 
** dangers." 

** Ajoutez secondement là haine que les Iroqùois oiit pour 
** notre' sainte fdî, qu'ils croient et qu'ils appellent un sortilège. 
( C'est pourquoi ils qui derïiièrement prolongé pendant huit 
joiirs, au lieu d'un seul, comme le voulait l'usage, le supplice 
d'un Sauvage chrétien qui se glorifiait publiqueinent de sa foi. 
Il se nommait Joseph Onahré, et il perdit la vie dans les tour- 
niens les plus crtféls.) 

** Ils ont surtout en horreur le signe de là croix, patce que 
" les Hollandais leur ont fait croire que c'était une vraie supers- 
** tition. il fut la cause de la niort du bon René Goupil, com- 
^^ pàgnoh du P. Jc^es, et fit éloigner de moi le jeune garçon 
*^ à qui je lé fésâis faire avec d'autres prières. 

** Troisièmement, quand bien même là foi, que nous cher- 

'^ chiens à introduire dans ces contrées^ n^eût pas été la cause 

*^dé la haine et dés toumiens de ces Sauvages, je n'aurais pas 

^^ hésité à braver ces dangers dans l'intérêt des âmes. En 

< ^^ efiet si l'on regarde comme une action méritoire de braver la 
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^^ peste, même dans le seul dessein de soulager les coips, ne 
^^ dois-je pas m'estimer trop heureux, si Dieu me fait la grâce 
^^ de perdre la vie en secourant et en convertissant les âmes. 
^^ Tous ceux qui vont en Canada, et surtout chez les Hurons, 
^^ rencontrent ces dangers ; et si, par crainte des tourmens des 
^^ Iroquois ou par d'autres motifs, personne n'avait ce courage, 
^^ cette malheureuse nation fibûrait par être entièrement aban- 
^^ donnée, et privée de tout secours spirituel. Voilà pourquoi 
^^ on porte envie à ceux qui trouvent là la mort. 

^^ A dire vrai ce qui me consolait était moins cette considé- 
" ration, que l'idée que Dieu et l'obéissance m'avaient placé 
^^ là. Je le priais d'aggréer mon sacrifice, conune il aggréa 
^^ celui du bon Larron, me trouvant plus coupable que cet heu- 
" reux crucifié, * puni comme lui, mais pour des péchés plus 
^^ grands que les siens. Je me rappellais la doctrine du 
" Concile de Trente (Sess. 14. c. 9.^ qui dit que l'acceptation 
^^ des peines même inévitables et nécessaires, satisfait à la 
" justice de Dieu, et au châtiment que méritent les péchés. 

^^ J'aurais fait difficulté de répondre à la seconde question, 
^^ qui regarde mon intérieur, si je n'avais pas su qu'il est gUh 
" rievx de révéler et de publier Us csuvres de Dieu. Opéra 
" Dei revdare et amfiteri honarificum e«* ( * ) , et si je n'avais 
" pas espéré ajouter par là quelque chose à votre ferveur. Je 
^^ vous dirai donc avec toute franchise quelles sont les trois 
^^ grâces et faveurs singulières que Dieu m'accorda alors. 

^^ La première c'est que, quoique je fusse à chaque instant à 
^^ deux doigts de la mort, que j'avais continuellement sous les 
" yeux, mon esprit a toujours conservé la même liberté, et je 
^^ pouvais donner à chaque action une attention complète. Si 
" donc j'ai manqué en quelque chose, il ne faut pas l'attribuer 
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*^ an défaut de coAnaiesanèe, à la faiblesse de ma tète on an 
^* tronble qne cause la peur, mais à une malice inexcusable. 
^^ Mon corps étsdt dans un abattement extrême. Je pouvais à 
** peine ouvrir les lèvres pour dire un Nôtre-Père^ tandis qu'in- 
" têrieurement, je m'occupais avec autant de liberté et de fa- 
*^ cilitè que maintenant. 

" La seconde grâce que j'obtins, prépara mon âme de telle 
** sorte qu'en proportion des dangers et des douleurs qui crois- 
** salent intérieurement, mes dispositions se modifiaient, et je 
^ sentais diminuer progressivement l'horreur de la mort et 
** du feu. 

** La troisième grâce fut d'arrêter en moi, jusqtf au premier 
** mouvement d'indigination contre mes bourreaux, et de m'ins- 
^^ pirer même des sentimens de compassion pour eux, car le 
*^ secours se mesurait sur ma faiblesse et mon peu de vertu. Je 
** me disais en moi-même, en les voyant : " cet homme, (plut à 
^ Dieu qu^il m'eût été donné de le racheter avec mon sang ! ) 
*^ sera bien autrement tourmenté en enfer, tandis que pour moi, 
*** j'espère obtenir le pardon de quelques-uns de mes péchés 
^ par ce peu de souffirances que j'éprouve- Il est donc bien plus 
^^ à plaindre que moL 

^^ Yoilà ma réponse à votre seconde question. 

*^ J'arrive à la troisième question, c'est-à-dire, quelles étaient 
*• là mes occupations, et quelle consolation trouvais-je, ou plutôt 
**ie Ciel m'envoyaît-il dans mes peines P—^J'avais goûté autre 
^ fois la paraphrase de St. Bernard sur ees paroles de l'Apôtre : 
"^^non^utU candignœ passioneSj &c. (Rom. 8. 18), et dans ce mo- 
^^ ment elle me donna bien des consolations ; " Les souffran- 
^^ ces de cette vie sont sans proportion avec mes fautes poussées 
^^ que Dieu me pardonne, avec les consolations présentes qu^il 
•" m^accorde, et avec la gloire future qv?U me promet.^ 

^ Certainement mes peines étaient peu de chose, quand je 
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considérai» up si grand gaip. 
pis npstrœ. (2 Cor. 4. IT) 

** Ne croyez cepenidant pas que je fusse içsejasible à la dou- 
leur. Je la sent^iç vivement, mais jj'avaig mtérieuî^ 
une tellç force pour la supporter, que j^étai» èt/pfifi^ 4? W^" 
même, ou plutôt de l'abondance de la gijàpe, et je ç^pyOïis 
TÇLe trouvçr dans le même état ^u^ David Iprequ^îJ d^ait : in 
tr^bîdatione ^Uf^aa^ f/riihi. (P^, 4. S.)^M VJ^^W ^-^W? tV^^ 
^ionsy vam avez diM^ mon çeçur. J'ei^ W 0^ f ^iJ? &^ 
que çelje dfi ma délivKinçe, (^ de qnm tr^mUaiç^, fHpui^i 
me)y (Ps. 63. 9.) vow m?avez arraché à toutes les trihfflçftvmi. 
" Granç^ est la bonté du Dieuqije nçjus avp^j; offeiys^, ppi»- 
cjn'il se contenite de si peu ^e oboaes pou^ àj^ 0et|;^ s»^ élû- 
mes, et qu'il accepte le? douteiurs ç|ç wttç vie ^ lî^çjji ^ 
tourmenfj du Piiygatoire. Qii^ le l^djgmtfif ^ b^fk ^9^^^ k» 
çœufs ifurs^ et (cç q^i est plu» e;nc9^), gftvje^r^ Jpg ç^J^. ipé- 
çhants l (Quam lHm^s I^cd I>^, Ms ^ refd^ 9^, f^^*) 

(Ps!t?. 1-) ' " ' 

" Cependaiit je le^nt^s qo^lqjJQ?^ l^W^ '}f^WW^ ffW 
non £^u mopaent de mes tpiw^^ejj^ç. ^ x^^(^ia^ Ç^Bif"^^ 
avant de les sonfirir, bien plus que lo^t^f^'c^. ^^ ]^^ lo- 
geait. Souvent même, en vpyp} Ies^u^| |^^ ç^ci^jpea;, ^^ 
les trouvais plus homblç|s, qu'c^iji les epj|igraj^t ]|;aQi^]]^ine> 

*f Mes peines mtjérieures çtaieftt dea <^9.9t?^ çççç J^ fyïf ^^ 
tion que maip;teg£int je c;i[ois, çpjDti3[^g ^ X^^y^ 4^ )!* W*» 
çon sçui^ment car m^ pippm ç?|fçi|jp€^ç^j ji^^ sjpçt^ 
ce qu'elle, a jj^^ d'g.çtioiv | pïQÇpjrt^Pfi <5ï*9ft ^^ Wl'^^ 
t^'hpS??^^ se vp;jaflt ^n çfet ^ ç^ n^fW^^^V WW9S #P»^ 
donné de^ créa^ç, ^e gpt trçpfï. ^% çf^i^|ç^tji^ qw 
dan? la pensée d^ Pi^^^ ej. dij ?^^^S|lj^i| ^J^^ ^^ 
le Déin(}^^ iwur tipii^er çptr^ jp^, |fl^l?l^ p^r^ ^m?^ 
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*^ htum miaÊum etf <tfmd)^ (Ps. 1. 23). U élève des doutes sur 
^^ toutes ces Vérités : mais la bonté de Dieu, qoi conduit jué- 
*^ qu^ùmx enfers etquim ramèiu, {DeiuùU adw^èroB 9t redu- 
^* tiiy) (Tolx 13. 2.) ne m'abandonnait pas. 

^^ Je m'ftdiBssais à moinméme, ks avis que j'aurais donnés 
^ à a« autre en pareille ocoasion, et je me ttouvais lempli 
*^ d'nttS paix pNjioode et d'aiie tranquillité parfaite. Psi feAt 
^ un foiat un Voyage de piusieuoi milles, sans tédtt^ d^anitres 
** priâtes qlie le Cfredo^ et j'éprottTai tant de oonsoiatioii, qtie ce 
^^ voyage, S'ailleurs péaiU» et ei^ lui même et à eoase d'un 
^^ très lourd &»ie&u que je poMai», me plu^t très-eouft. 

^^ Mes oecupationa étaient donc les unes intérieBrès, je viens 
^^ de Vous en parier ; fes matt&B extérieures^ je les devaid à ceùt 
^' 4iri me teunaentaient. Je passais la plUs gïande partie dti 
^^ jo»t dans leurs cexdes ou sur leurs théâtres. Là je me trou- 
^^ vais en but aux incultes el aux railleries, hon semleioent dés 
^' bemmes, mais aussi des en£EUtti, qui te me laissaient pas une 
*Sea deux heures de repos, ûî le jour, ni la nuit, ils me lépt- 
^^ tident sans cesse : nous te bfâleKM»; nous te mftngetums» — 
^^ Je te mangerai un pied^-^et mpoâ, tÊ» maii% &e« 

^^ Vous vouliez savoir en quatrième Meuy s'il ne se fènedntvait 
^^ pa&> parmi ces Sauvages quelqu'un un peti éKfmpaJAmsnx à 
^ mon égaid^ ou dû mdiin <p» ne fftt pas audi^ évaed que les 
<< autres. Je ne doute pasi qu'M n'y en oûfl i mais personne 
^* u'osair maoffester ce senliaDBsat, dans la «»dnte d?m blftmé, 
<^ car païkm eux, ibusmetiter cnieUmMfft un prisonni»», eift Utfé 
<< pleuve de far*(vuiuev &t deoBfnttit à ses Moi&anooi^ un fi%xô 
'<delàchet& 

^< Ua sèii, pe^ditfM^qtt'ils ne brûlaieni pour h di«nièir» Ma 
^^ i^^nmilabe de It nsain droite,. a« Meti da chantée, e&àoÊBé ild 
^^ me l'ordonnaient,, j'entonnai le miserere^ mais 4'une voix si 
<^ forte qfue je leur fis pèut« Ils m*éco«(èfèM icnm avëo âlftë^n- 
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^' tion, et celai qai me brûlait, me traita alors avec nn peu 
^^ moins de cruauté. Il continua cependant dans la crainte 
^^ qu'on ne se moquât de lui. Je me crus à ma dernière heure, 
^^ tant était grand l'excès de ma douleur. C'est pourquoi je 
^^ me mis à exhorter nos Hurons prisonniers à soufirir avec cou- 
^^ rage, et surtout par un sentiment de foi, en leur disant que 
^^ l'espérance du Paradis me délivrait de la crainte de la mort. 
^^ Ils me le promirent, et deux d'entre eux qui fdrent brûlés à 
^^ petit feu peu après, et ensuite mangés, me tinrent parole. Je 
^^ les avais confessés avant leur supplice. 

^' C'est un grand tourment d'être serré fortement par des 
" liens, et je ne l'avais pas bien compris en méditant la passion 
"de Notre Seigneur. Dans cette position, il m'était absolu- 
" ment impossible de fermer l'œil, et on me laissait cependant 
" ainsi pendant la nuit entière. A l'aurore je priais quelqu'un 
" de me délier. Si celui-ci s'apercevait qu'on avait les yeux 
" sur lui, il se moquait de moi, au lieu de me soulager, pour 
" ne pas s'attirer le reproche de lâcheté ; mais quand il pouvait 
" le faire sans témoin, <»xiinairement j'étais exaucé. 

" Il est certain que s'ils avaient été tous cruels au même 
" degré, je serais mort de faim, car n'ayant pas l'usage de mes 
" mains, il fallait qu7on me donnât ma nourriture. Plusieurs 
" au lieu de me mettre à la bouche l'espèce de polente ( ^ ) 
" qu'ils me préparaient, la laissaient tomber sur ma poitrine, ou 
" me mettaient sur la peau des charbons enflammés ; mais 
" d'autres énïtts de compassion, venaient les jeter à terre, et 
" me donner quoiqu'en petite quantité, de quoi me soutenir. 

" La demière question était celle-ci : Pourquoi ne travail- 
" lais-je pas à les rendre plus humains ? Chercher à les rendre 
" plu$ humains, c'était les irriter. Je leur disais un jour, que 



(>) BoniHUi Italienne faite avec la &rine de blé d'Inde. 
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^^ mes liens étaient trop serrés, et qne j'allais monrir par ce 
^^ supplice et non par le feu, dont ils me menaçaient. La 
^^ conséquence fut qu^on serra davantage mes liens. ^* Eh 
^^ bien ! Disaient-ils ensuite, en se moquant de moi, n'est-tu 
^^ pas mieux maintenant ? '' Ils font un très-firéquent usage 
" d^ironies cruelles. 

^' J'ai oublié de vous dire qu'ordinairement ils ne me lais* 
'^ saient jamais le soir, sans que je m'attendisse à mourir dans 
" le courant de la nuit, tant je me sentais faible ; mais par une 
^^ providence particulière de Dieu, aussitôt qu^ils m'avaient 
^^ délié le matin, je fermais les yeux, et je rêvais que j'étais 
^^ parfaitement guéri. Quoique je m'efforçasse d'éloigner 
^^ cette idée comme une .tentation, capable de me détour- 
^^ ner de la pensée salutaire de la mort, et que dans mon 
^' sommeil je fisse plusieurs fois la réflexion que ce n'était qu'un 
" songe, je ne pouvais m'en coiïVaincre, et à mon réveil j'exa- 
'^ minais si c'était vrai ou non. 

" Cette pensée bien qu'elle ne fût qu'çn rêve, relevait telle» 
^^ ment mon courage, qu'après une ou deux heures de repos, 
'^ je me sentais plein de vie et de force, pour souf&ir comme 
" le premier jour. " 

Ici finit sa lettre. 



Le Missionnaire, auteur de cette lettre peut donner encore 
une autre preuve des dangers que fait courir dans ces voyages 
cette race de brigands. Il remonta cette même année dans la 
Mission Huronne, et dans quatre voyages que l'obéissance, et 
les besoins de cette Mission lui ont fait faire à diverses épo- 
ques, il les a rencontrés trois fois, et il a été de nouveau cou- 
vert de blessures. 

Dans la IVe. partie de cet ouvrage, nous parlerons d'un autre 
Missionnaire, qui l'année précédente, avait reçu le même trai- 
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leo^ sur 



teioeot que eelui^ci 
le da«g«r desiioqnob. 

Il y a eiieoie autse chose coRtÎHiieflement à enâaite dans 
ces kmgB et péaiblee v^ages, c'est le péiil dHin imufra^ im- 
minent, et la m^rt lente par la famine. On est obligé, comme 
je Pai raconté, de faire avec des canots d^^oevee, épais senle- 
meat oomne une pièoe de moonaie, des voyages de SOO milles 
moÊ des fleures très-duagereux, et de très-^graads lacs, où les 
tempèles sont atissi redoutables que sur la mer, sarUMPft sur Fun 
à^mm ^ui a ISOO milles de ciiouit. 

Le phis imminent danger est cependant sur les fleuves ; je 
dis les fleuves, parce qu'il y en a plusieurs. On ne remonte 
le grand fleuve St. Laurent que pendant 400 milles ; ensuite 
en franddssaot des marais et des portages, on rencontre d'autres 
fleuves, des lacs, des rivières, et enfin le vaste lac des Hurons, 
^ nommé aussi mer docne. 

Sur ces rivières on compte environ 60 cascades flieux où 
les eaux se précipitent de quatre, huit et dix cannes (^) de hau- 
teur), ou portages, (espace de terrain qu'il faut franchir pour 
atteindre un autre lac ou un autre fleuve, sans communication 
avec celui qu'on quitte) • Ce nom de partage (') vient de ce que 
l'on est obligé de transporter tout par terre, les vivres, le lit 
(qui consiste seulement dans une couverture ou une natte), la 
barque et la tente (morceau d^êcorce qui sert à se défendre 
contre la pluie, pendant la nuit). 

Les ca^adeis sont dangereuses, si les. voyageurs s'avancebt 
dans le fort du courant ; les Sauvages eux-mêmes y. ont fait 
souvent naufrage. Ces chutes d'eau ont quelquefois l, 2, 4, 6, 
8, et 10 milles de longueur. Quand elles sont aussi longues, on 
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oe porte pas tpfit le bgg^e,^w)e8 épisucttea. . 8'U «fit po0«i)}le à 
l'aic^ 4^mi^ <}o8de, 4® ti^Qr Isjk ba^Kiw diftrgâe fia vide, sans 
]i% sojn^t éie t'efvii, le^ 3.4uyag^ l» ùmt taujoois, nwia ce n'est 
pas s^os d^i^geis, ni SW9 4^ p9i|<kfi di^ooitéa* Souvent ils 
sont obligés de se mettre jusqu'à la o^iRtDr^ d^cPS l'eau s^apée. 
Ils en Qift même quelquefois joWP^'i^ OQu^e| ^lpi;s M f^t se 
sauver à la p^e. Pl^« d'unei &>|b 1^ bq^i^g c^ pé|^ p^m^ 
que leurs conducteurs ne pouvaient plus résister à la violence 
du courant. • 

Le trajet que les autres voyageurs font pendant ce tems là 
par terre, avec des charges pesantes, est presque aussi pénible. 
Us sont ordinairement pieds nus, pour traverser ces forêts vier- 
ges, remplies de broussailles et de taillis épais, et pour passer 
dans les torrens, et les marais, à moins qu'ils ne trouvent 
quelque tronc d'arbre qui leur serve de pont, mais ce pont leur 
offie souvent plus de danger et de difficultés que l'eau même 
et la boue. 

Us sont poursuivis partout, non seulement par leurs enne- 
mis, mais par les piqûres aiguës d'innombrables cousins^ et 
d'autres petits insectes très*importuns. 

U y a en outre le danger de mourir de faim. En effet comme 
on ne rencontre pas d'hôtellerie dans les routes, il faut porter 
avec soi des vivres pour trois ou quatre mois, durée ordinaire de 
ces voyages pour aller et venir ; or afin de diminuer la charge k 
plus possible, nos ^auvages cachent dans les bois sur la route? 
une partie des provisions destinées au retour.: ce n'est pas 
autre chose que du blé d'inde. Mais si d'autres Hurons dé- 
couvrent et enlèvent ce trésor, ou si les ours ou autres animaux 
le mangent, ou si la pluie le détériore, conune il arrive souvent, 
il faut jeûner, et cependant ramer tout le jour, jusqu'à ce que la 
chasse ou la pêche vienne à leur secours. 



Digitized by 



Google 



143 



SBLÀTIOK ABUÊ&ÉE. 



Quand cette navigation se fait à la fin de Pautomne, ils cou- 
rent le danger de trouver les fleuves glacés, et alors il faut 
qu'ils meurent de faim ou de froid, on bien qu'ils restent six 
mois dans les forêts, s'occupant à chasser pour vivre, et non à 
regagner leur pays désiré. 

Lorsque l'on y est parvenu, la propagation de l'Evangile 
rencontre encore d'autres difficultés, que nous allons voir. 



Digitized by 



Google 




( Oabans d'Éooboi. ) 

CHAPITRE IIL; 

TROISIÈME DIFFICULTÉ DES MISSIONS DE LA NOUVELLE-FRANCE. 

LA LANGUE. 

j-EMEURER dans un pays, où U 
fani apprendre à un âge mûr, 
sans maître, sans livres et sans 
règles, nne langue qui n'a au- 
cune ressemblance avec les nôtres, 
c^eat une étrange position. 
Presque tontes les autres nations 
connaissant Pécriture et les sciences, 
et ont des livres ou du moins des inter- 
prètes, nés d'un père Européen et d'une 
mère indigène, secours puissant pour Pé- 
ude des langues étrangères. Mais nos Sau- 
iges n'ont aucune de ces ressources ; et de 
3 ila sont tout-à-fait incapables d'apprendre 
nos langues. S'ils avaient pu y parvenir, nous en eussions 
tiré un grand avantage, car en avançant eux de leur côté et 
nous du nôtre, nous nous serions rencontrés plus facilement. 
Ils ne peuvent pas prononcer certaines labiales, conune B, F, 
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L, M, P, X, Z, ni PI et le V, et par conséquent Us ne pourraient 
pas apprendre nos langues qui sont pleines de consonnes, bien 
différentes en cela des leurs (ceUe des Hurons surtout) qui ne 
-sont composées en grande partie que de voyelles. Aussi pour 
les parler, ils n'ont pas besoin de remuer les lèvres. 

Outre leur mécanisme, très-différent de celui des nôtres, 
puisqu'elles ont plus de nombres et plus d^ persoimes dans 
chaque, nombre, elles ont des inflexions entièrement inconnues 
aux plus savans Européens, sans parler de leur prononciation, 
de diverses combinaisons' de lettres rared chez eux et commu- 
nes parmi nous, des accens, des aspirations, des changemens 
de ton, sans lesquels on serait exposé non-seulement à de très- 
grandes équivoques, mai? même à ne rien comprendre. 

Pour apprendre la langue Huronne et la langue Algonquine, 
qui sont leé pricipàles, iï a donc fallu, outre la gtkce de la vo- 
cation, un travail excessif. 

La connaisisancé de la première a été le fruit de Phumilité 
dti P. de filtebeuf qui, à Page de près de 40 ans, s'est soumis 
pendant 3 ans, aux plud dures humiliations, au milieu de la 
cendre et de là fuiAée^ pour trouver ce trésor. 

lift «îoiusàissanee de . la sécoâdé est due, sans parler du se- 
couti^' c{^!m interprété aipostat, à <les voyages et à des dangers 
extfàfe^inaires, que je' veux mettre ici sous les yeux du lecteur 
pour son éJSActiiioù. 

Ce récrit feit partie d^ùné lettre qtié lé P. Paul Le Jeune pre- 
mier (*) ouvrier danis cette vigne du Seigneur, et alors Supé- 
rieur de toute la Sfisdioù, adressait à son Provincial en France. 
Il i'âgit d'une Mission Aïgbriquîne, miaîér cofome sous bien 
des rapports, ces détails conviennent à celle des Huroiis, ils 
ne sei^ont pés ici- déplacés; 



(1) Le F. Le Jeune dé'lMr en CaÉ&àaÀ:^%â ItM: 
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Ce Missipnnaiie ne voyant pre)9qtt^aucuntd possibilité d'â{y- 
prendie cette langue, sans vivie a^ec les Sauvages, se décida 
à hiverner avee eux dans les bois. Il avait^ peur compagnon 
un Sauvage qui passait pour sorcier, et un autre qui depuis son 
retour de EVance^, où on Pavait instruit, était devenu apostat (*). 
Après avoir parié de difi&rens sujets, voici ce qu'il écrit (*) : 

" Epîetète dit que celuy qui veut aller aux bains* pu- 
^' blics, se doit au préalable figurer toutes les insolences qui 
" s*y conmiettent, afin que se trouvant engagé dans la risée 
"d'un tas de canailles, qui luy laveront mieux la teste que les 
" pieds, il ne perde rien de la gravité et de la modestie d'un 
"homme sage. Je dîmis volontîersr le mesme à qui Dieu 
"donne les pensée» et les désirs' dé passer les mers pcFmr venir 
"^ chercher et instruire les Sauvages : c'est en leur faveur que 
"Je coucheray ce chapitre, afin qu'ayant cogneu l'ennemy 
" qu'ils auront en teste, ils ne s'^oublient pas de se munir des 
" awnes nécessaires pour- le combat, nottamment d^me pa- 
" tience de fer ou de bronze, ou piustost dtme patience toute 
" d\>r, pour supporter fortement et amoureusement leë grafids 
"travaux qu'il faut souf&îr parmy ces' peuples.... ^^ 

Après avoir ractmté^ son départ de France, et les dangers 
de naufrage qu'il ^ courus^ il^ ajoute : 

" Nous avons feit dans ces grands bois, depuis le 12 novcm- 
" bre de Pan 1633, que nous y entrasmes, jusqu'au 22 d'avril 
"de cette même année (*) que nous retoumasmes atct rives 
" du grand fleuve St. Laurens*, 23 stations, tantost (feinô des 
" vallées fort profondes, puis' sur des montagnes fort relevée»; 

(t) Ces deux. hcNDunes aoeompa§pDaieDt> lew j&èrenoamé^Heâygai) à qui le P. 
Le Jeune s'était confié. T. 

(8)'Ilbti»doimonsr œr estnitë-tezCuéhr d*aprôB la JUtàtUncde 16S4, éetit&pÊiî le 
P. Le Jeune. lA.tk«daotMii italieDDe du P. Breieai^ n'en eg| «BMvvn^» qn'imtabrégé 
incomplet. T. 

(8)1684. 
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^^ quelque fois en plat pays et toojouis dans la neige : ces fo- 
^^ rests où j'ay esté sont peuplées de diverses espèces d'arbres 
^^ notamment de pins, de cèdres et de sapins. Nous avons 
^^ traversé quantité de torrens d'eau, quelques fleuves, plu- 
^^ sieurs beaux lacs et d'estangs, marchans sur la glace^ Voici 
^^ notre manière de loger. Nous faisions un grand trou dans la 
^^ neige, et nous y plantions 30 à 40 perches, que nous prenions 
^^ dans les bois. Elles soutenaient les écorceâ, qui formaient 
^^ notre cabane. Son entrée estoit fermée par une mauvaise 
^^ peau, suspendue à quelques branches de pin et qui nous 
^^ servait de porte. Vous ne sauriez rester debout dans cette 
" maison, tant pour sa bassesse, que pour la fumée qui suffo- 
" queroit, et par conséquent il faut estre toujours couché ou 
^^ assis sur la platte terre : c'est la posture ordinaire des Sau- 
^^ vages. De sortir dehors, le froid, la neige, le danger de s'é- 
" garer dans ces grands bois, vous font rentrer plus vite que le 
^^ vent et vous tiennent en prison dans un cachot qui n'a n^y 
" clef n'y serrure. Ce cachot, outre la posture fascheuse qu'il y 
" faut tenir sur xm lict de terre, a quatre grandes incommodi- 
^^ tés, le froid, le chaud, la fumée et les chiens. Pour le froid 
" vous avez la teste à la neige. Il n'y a qu'une branche de pin 
" entre deux, bien souvent rien que votre bonnet. Les vents ont 
" liberté d'entrer par mille endroits. Quand il n'y auroit que 
" l'ouverture d'en haut qui sert de fenêtre ou de cheminée tout 
" ensemble, le plus gros hyver de France, y pourroit tous les 
^^ jours passer sans empressement. La nuict, estant couché, 
" je contemplois par cette ouverture et les estoiles et la lune, 
'^ autant à découvert que si j'eusse esté en pleine campagne. 
^^ Or cependant le froid ne m'a pas tant tourmenté que la 
" chaleur du feu. Un petit lieu, comme sont leurs cabanes, 
^^ s'échauffe aisément par un bon feu, qui me rôtissait par fois 
^^ et me grillait de tous côtés, à raison que la cabane estant 
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*^tïop estroite, je ne savois comment me défendre de son ar- 
*' deur. D'aller à droite ou à gauche, vous ne scauriez, car 
** les Sauvages qui vous sont voisins occupent vos côtés : de 
** reculer en arrière vous rencontrez cette muraille de neige ou 
** les écorces de la cabane qui vous bornent. Je ne savois en 
" quelle posture me mettre ; de m'étendie, la place estait si 
^^ étroite que mes jambes eussent esté à moitié dans le feu ; 
** de me tenir en ploton, et toujours racourcy comme ils font, 
*' je ne pouvois pas si longtemps qu'eux. 

^* Or je dirai néantmoins que le froid n'y le chaud n'ont rien 
" d'intolérable, et qu'on trouve quelques remèdes à ces deux 
** maux : mais pour la fumée, je vous confesse que c'est un 
** martyre. Elle me tuait et me faisoit pleurer incessamment 
" sans que j'eusse n'y douleur n'y tristesse dans le cœur. Elle 
^^ nous terrassoit par fois tous tant que nous estions dans la 
" cabane, c'est-à-dire qu'il fallait mettre la bouche contre 
" terre pour pouvoir respircT, car eiicore que les Sauvages 
" soient accoustumés à ce tourment, en ce que par fois il re- 
" doublait avec une telle violence, qu'ils estaient contraints, 
" aussi bien que moy de se coucher sur le ventre et de manger 
" la terre pour ne pas boire la fumée. J'ai quelquefois de- 
" meure plusieurs heures en cette situation, notamment dans 
" les plus grands froids, et lorsqu'il neigeait : car c'estoit en 
" ces temps-là que la fumée nous assaillait avec plus de fu- 
" reur, nous saisissant à la gorge, aux naseaux et aux yeux. 
" Que ce breuvage est amer ! Que ceste odeur est forte ! Que 
" ceste vapeur est nuisible à la vue ! J'ai cru plusieurs fois 
" que je m'en allois estre aveugle. Les yeux me cuisoient 
" comme feu, ils me pleuraient ou distilloient comme un 
" alambic, je ne voyais plus rien que confusément, à la façon 
^^ de ce bonhomme qui disoit : video hominea vdut arbores am- 
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^^ btUantes (i). Les hommes me paraissent comme des arbres en 
^^ mouvement. Je disois les pseaumes de mon bréviaire ccMnme 
" je pouvois, les sachant à demy par cœur. J'attendais que k 
" douleur me donnast un peu de relascbe pour réciter les le- 
" çons, et quand je venais à les lire, elles me semblaient écrites 
" en lettres de feu ou d'écarlatte. J'ai souvent fermé mon livre, 
" n'y voyant rien que confusion qui me blessait la vue. 

" Quelqu'un me dira que je devais sortir de ce trou enfumé et 
" prendre l'air, et je luy répondray que l'air estait ordinairement 
'^ en ce temps-là si froid que les arbres qui ont la peau plus 
" dure que celle de l'homme, et le corps plus solide, ne lui pou- 
" valent résister, se fendant jusqu'au cœur, faisant, un brait 
" comme d'un mousquet en s'éclatant. Je sortais néanmoins 
" quelquefois de cette tanière, fuyant la rage de la fumée pour 
" me mettre à la mercy du froid, contre lequel je taschais de 
" m'armer, m'enveloppant de ma couverture comme un Irlan* 
" dais, et en cet équipage, assis sur la neige ou sur quelqu'arbre 
" abattu, je récitais mes heures : le mal estait que la neige n'a* 
" vait pas plus de pitié de mes yeux que la fumée. 

" Pour les chiensque j'ay dit estre l'une des incommodités des 
^^ maisons des Sauvages, je ne scay si je les dois blasmer : car ils 
" m'ont rendu par fois de bons services, il est vray qu'ils tiroient 
" de mpy la mesme courtoisie qu'ils me prestoient : si bien que 
^^ nous nous entraydions les uns les autres, faisant l'ensemble 
" de mvtuum avxilium^ (secours mutuel). Ces pauvres bestes 
*• ne pouvant subsister à l'air hors la cabane venoient coucher 
" tantost sur mes épaules, tantost sur mes pieds. Comme je n'a- 
^^ vais qu'une simple castalogne pour me servir de mattelas 
" et de couverture tout ensemble je n'estais pas mary de cet 
" abry, leur rendant volontiers une partie de la chsdeur que 



(1) Marc 8. 24. 
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je tiroîs d'eux. II est vmy que comme ils estoient grands 
et en gmnd nombre, ils me pressoient par fois, et m'impor- 
tunoient si fort qu'en me donnant un peu de chaleur ils me 
déroboient tout mon scmuneil ; cela estoit cause que bien 
souvent je les chassois ; en quoy il m'arriva certain traict de 
confusion et de risée. Car un sauvage s^estant jeté sur moy 
en dormant, moy croyant que ce fust un chien, rencontrant 
en main un baston, je le frappe m'écriant, aehéy achéy qui 
sont le^ mots dont ils se servent pour chasser les chiens. 
Mon bcMnme s'esveille bien estonné pensant que tout fust 
perdu : mais s'estant pria garde d'où vc^noient les coups : " tu 
n'as point d^esprit, me dit-il; ce n'est pas un chien :c'est 
moy>" A ces paroles je ne sçay qui resta le plus estonné 
de noux deux. Je quittay doucement mon baston, bien 
marry de l'avoir trouvé si près de moy. 
*'^ Retournons à nos chiens. Ces animaux estant affamés, 
d'autant qu'ils n'avoient pas de quoy manger non plus que 
nous, ne faisaient qu'aller et venir, roder partout dans la ca- 
bane. Comme on est souvent couché aussi bien qu'assis dans 
ces maisons d'écorce, ils nous passoient souvent, et sur la 
face et sur le ventre ; et si souvent, et avec tant d'iroportuni* 
té que las de crier et de les chasser, je me couvrais quelque- 
fois la face, puis je leur donnais liberté de passer par où ils 
voudroient. S'il arrivoît qu'on leur jetast un os, aussitost 
c'estait de courre après à qui l'auroit, culbutant tous ceux 
qu'ils rencontroient assis, s'ils ne se tenoient bien fermes : ils 
m'ont parfois renversé et mon escuelle d'écorce et tout ce 
qui estait dedans, sur ma soutane. Je sousriais quand il y 
survenoit quelque querelle parmy eux lorsque nous disnions : 
car il n'y avoit celuy qui ne tint son plat à deux belles 
mains contre là terre, qui servoit de table, de siège et de 
lict, et aux hommes et aux chiens. C'est de là que prove- 



Digitized by 



Google 



150 



12EIATI0N ABBÊGÉE. 



^ noit la grande incommodité de ces animaux, qni portoient 
^^ le nez dans àos escaelles plostost que nous n'y portions la 
" main. 

*^ Au commencement que je fus avec eux, comme ils ne sa- 
^^ lent ni leurs bouillons ni leurs viandes, et que la saleté mes- 
^' me fait leur cuisine, je ne pouvois manger de leurs salmi- 
'^ gondies. Je me contentois d'un peu de galette, et d'un peu 
^^ d'anguille bouccanée, jusque-là que mon hoste me tançoit 
^^ de ce que je mangeois si peu. Je m'afiTamay devant que 
^^ la famine nous accueillit. Cependant les Sauvages faisoient 
^^ des festins, en sorte que nous nous vismes en peu de temps 
^^ sans pain, sans fietrine et sans anguilles, et sans aucun moyen 
'^ d'estre secourus : car, outre que nous estions fort avant dans 
^^ les bois et que nous fussions morts mille fois devant que 
^' d'arriver aux demeures des François, nous hyvernions de là 
'^ le grand fleuve, qu'on ne peut traverser en ce temps là pour 
^^ le grand nombre de glaces qu'il charie incessamment, et qui 
^^ mettroient en pièce non-seulement une chaloupe, mais un 
" grand vaisseau. 

^^ Comme les neiges n'estoient pas profondes à proportion 
" des autres années, ils ne pouvoient pas prendre l'élan, (^) si 
^^ bien qu'ils li'apportoient que quelques castors et quelques 
" porcs-épics, ( ^ ) mais en si petit nombre que cela servoit 
** plustot pour ne pas mourir que pour vivre. 

(1) Page 65. 

(1) Le Poro-épie {Erethiston dotêotum, Oarier. «^ Egêtrix Ai«2Km«iM, Briason, 
SwampsoD. — HUtrix pilotuê, Bicharaon. — Hystrix dorêaia, linnée. Bi]fifon)difi&re de 
celui d'Europe, par la longueur de sa queue et de son poil, par la forme de aon oorpe 
et par ses habitudes. Ses piquants, qui sont blanos» jaunes et noirs, sont beaucoup 
plus courts, ns n'ont guère que )i pouces et sont cachés en partie dans de longs 
poUs bruns et roides. Le Porc-épic Européen a au contraire les épines plus longues 
que le poil. De plus, celui du Canada a sur le dos des ^ines plus grandesqu'aOleurs, 
et quelques-uns de ses poils beaucoup plus longs que les autres, ont Textrémité blanche. 
^Son corps se rapproche du castor pour la forme, maiel sa grandeur est moitié moindre; 
son cri ressemble & celui d'un en&nt T. 
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^^ Mon hoste me disoit dans ces grandes disettes : chUnnej 
^^ aye Pâme dure, résiste à la faim. Tu seras parfois 2 jours, 
^^ quelquefois 3 ou 4 sans manger : te laisse point abattre : 
^^ prends courage : quand la neige sera venue, nous mange- 
" ions." 

" Nostre Seigneur n'a pas voulu qu'ils fussent si long- 
^' temps sans rien prendre : mais pour l'ordinaire nous man- 
^^ gions une fois en deux jours: voire assez souvent ayant 
^^ mangé un castor le matin, le lendemain au soir nous man- 
^^ gibns un porc-épic gros comme un cochon de laict, c'estoit 
'^ peu à 19 personnes que nous estions, il est vray : mais ce 
^^ peu suffisoit pour ne point mourir. Quand je pouvois avoir 
^' une peau d'anguille pour ma journée, sur la fin de nos vivres, 
^' je me tenois pour bien déjeuné, bien disné "^t bien soupe. 
'^ Au commencement je m'estois servi d'une de ces peaux 
" pour refaire une soutane de toile que j'avais sur moy, ayant 
'^ oublié de porter des pièces ; mais voyant que la faim me 
'^ pressait si fort, je mangeay mes pièces, et si ma soutane eust 
" été de mesme estoffe, je vous réponds que je l'eusse rappor- 
^^ tée bien courte en la maison : je mangeois bien les vieilles 
^^ peaux d'original, qui sont bien plus dures que les peaux d'an- 
'^ guilles. J'allais dans les bois brouter le bout des arbres et ron- 
" ger les écorces les plus tendres. 

" Les Sauvages qui estoient voisins souffiroient encore plus 

^^ que nous. Quelques-uns nous venans voir, nous disoient 

^i que leurs camarades estoient morts de faim. J'en vis qui 

I " n'avoient mangé qu'une fois en cinq jours. Ils estoient 

^ faicts comme des squelets n'ayans plus que la peau et les 

os».« 

i^ Ils me demandoient souvent si je ne craignois point, si 
** je n'avois point peur de la mort, et voyant que je me mon- 
'^ trois assez assurré, ils s'en estonnoient, notamment en oer- 
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" tain temps que je les vis quasi tomber dans le désespoir. 
^^ Quand ils viennent jusques là, ils jouent pour ainsi dire à 
" sauve qui peut. Ils jettent leurs écorces et leur bagage, ils 
'^ s'abandonnent les uns les autres, et perdant le soin du public, 
" c'est à qui trouvera de quoi vivr^pour soy ; alors les enfans, 
" les femmes, en un mot ceux qui ne scauroient chasser, meu- 
" rent de froid et de faim. S'ils en fussent ventis à cette ex- 
" trémité, je serois mort des premiers. 

" Voila ce quUl faut prévoir avant que de se mettre à leur 
^^ suite : car encore qu'ils ne soient pas tous les fuis pressez de 
" cette famine, ils en courrent tous les ans les dangers, puis- 
" qu'ils n'ont point à manger ou fort peu, s'il n'y a beaucoup 
" de neige et beaucoup d'orignaux, ce qui n?arrive pas tou- 



jours. 



" Au reste ce temps de famine m'a esté un temps d'abon- 
^' dance. Ayant recogneu que nous commencions à flotter 
" entre l'espérance de la vie ejt la crainte de la mort, je 'fis 
^^ mon compte que Dieu m'avois condamné à mourir de faim 
^^ pour mes péchez et baisant mille fois la main qui avoit 
^^ minuté ma sentence, j'en attendois l'exécution avec une 
^' paix et une joie qu'on peut bien sentir, mais qu'on i^ peut 
^^ décrire. Je confesse qu'on souffre et qu'il se faut résoudre 
^^ à la croix : mais Dieu fait gloire d'ayder une ame quand 
^^ elle n^est plus secourue des créatures. 

^^Poursuivons notre chemin. Après ceste famine xious 
'^ eusmies quelques bons jours. La neige qui n'estoit que trop 
^^ haute pour avoir^froid, mais trop basse pour prendre l'orignac,| 
^^ s'estant grandement acczeuesur la fin de Janvier, nos ohs^ 
^' seurs prirent quelques orignaux dont ils firent seicherie. 
^^ Or soit que mon intempérance, ou que ee boucan dure ' 
^' comme du bois et sale comme des xues,.fut contraiœ à mon : 
'^ estomac, je tombai malade au ibeau commenœiziBBt de .Fé- 
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** vrier* Me voilà donc contraint de demeurer Iobsjoufs cou- 
"ché sur la terre froide. Ce n'estoit pas pour me guérir des 
" tranchées fort sensibles qui me tourmentoient et qui me 
^ eontraignoient de sortir à toute heure jour et nuist, m'en- 
^^ gageant à <^aque sortie dans les neiges jusques aux genoux 
^^ et parfois quasi jusques à la ceii^ure, notamment au com- 
^^ meneement que nous estions cabanes en quelque endroit. 
" Ces douleurs sensibles me durèrent environ 8 ou 10 jours, 
^ comme aujsisi un grand mal d'estomach, et une foiblesse de 
" copur qui se répandoit par tout le corps. Je guary de ceste 
^^ maladie, non pas toutrà-fait, car je fis que traisner jusques à 
^^ la my caresme que le mal me reprit. Estant un jour pressé 
•* peur la soif, je d^nanday un peu d'eau, on me répondit qu'il 
** n'y -en avait point et qu'on me donneroit de la neige fondue 
" si j*€n voulois : comme ce breuv&tge estoit contraire à mon 
^ mal, je fis entendre à mon hoste que j'avois veu un lac non 
** pas loin de là, et que j'en eusse bien votll^ avoir un peu 
^ d'eau. Il fit la sourde oreille à cause que le chemin estoit 
" xin peu faclieux. 

*^ Quant à la nourriture, iis partagent le malade comme les 
^ autves ; s'ils prennent de la chair fresehe, ils lui en donnent 
^^ sa part s'il en veut, s'il ne la mange pour lors, on ne se met 
^* pas en peine de luy en garder un petit morceau quand il 
** voudra manger. On lui donnera de ce qu'il y aura pour 
^^ Icnrs en la cabane, c^est-à-4ire du boucan et non pas du 
^^ meilleur, ear ils le réservent pour les festins. Si bien qu'un 
** pauvre malade est contrant bien souvent de manger parmy 
'^ epK, ee qui tuy feroit horzem: dans la santé mesme, s'il estait 
" avec nos F^pçais. 

** Une âme bien altéré de la soif du Fils de Dieu, je veux 
^^ dire des soui&ances, trouveroit.ici de quoi se rassasier ; je 
** m'^tois mis enlaccHupagnie de moti hoste. et du Renégat, 
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^^ à conditicm que nous n^fayrernerioas point avec le sorcier, 
^' qne je connaissois pour très mesc^ant homme. Ils m'avoient 
"accordé ces conditions, mais ik furent infidèle» ^ ils m^en- 
" gagèrent donc avec ce prétendu magicien ; or ce misérable 
" homme et la fumée m'(mt esté les deux plus grands toor- 
" mens que j'aye enduré 4)army ces barbares. 

" J'ai toujours esté avec ce sorcier en très mauvsdae intelli- 
" gence pour les raisons suivantes : 

" Premièrement) pour ce que m'ayant invité j'avais refusé 
" l'invitation d'hyvemer avec luy, je Pavois éconduy^ de quoy 
" il se ressentoit fort, voyant que je faisois plus d'estat de mon 
" hoste, son cadet, que de luy. 

" Secondement, pour oe que je ne pouvois pas assouvir sa 
" convoitise. Je n'avois rien qu'il ne me demandast. Il m'a 
" fcdt fort souvent quitter mon manteau de dessus mes épaules 
" pour s'en couvrir ; or ne pouvant pas satisfaire à toutes ses 
" demandes, il me voyoit de mauvois œil. 

" En troisième lieu voyant qu'il faiscÂt du prophète, amu- 
" sant ce peuple par mille sotises- qu'il invente à mon avis 
" tous les jours, je ne laissois perdre aucune occasion de le 
" convaincre de niaiserie et de puérilité, mestant au jour l'im» 
" pertinence de ses superstitions. Or c'était lui arracher l'ame 
" du corps par violence : car comme il ne sçauroit plus ohasL 
" ser, il fait plus que jamais du prophète et du magicien pour 
" conserver son crédit et pour avoir de bcms morceaux...» 

" En quatriesme lieu se voulant récréer à mes dépens, il me 
" iaisoit parfois escrire en sa langue des choses sales, m'assu- 
" rant qu'il n'y avoit rien de mauvais, puis il me faisoit pro- 
" noncer ces impudences, que je n'entendois pas^ devant les 
" Sauvages» 

" Quelques femmes m'ayans advertis de eeste malice, 
"je luy dis que je ne salirois plus mon papier, ny ma 
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'^ bouche dé ces vilaines paroles. Il ne laissa pas de me 
^^ commander de lire en la présence de toute la cabane et de 
^^ quelques Sauvages qui estoient survenus, quelque chose 
^^ qu'il m'avoit dicté. Je luy répondis que l'apostat m'en 
'^ donnât l'interprétation, et puis que je lirois. Ce renégat re- 
^^ fusant de le faire, je refusay aussi de lire... Il sortit de ceste 
" meslêe fort ulcéré. 

^^ En cinquiesme lieu, voyant que mon hoste m'aymoit, il 
^^ eut peur que cet amour ne le privase de quelque friand mor- 
" ceau, je taschay de luy oster ceste appréhension. 

" En sixiesme lieu, comme il voyoit que les Sauvages des 
^' autres cabanes me portoient quelque respect, c(^noissant 
^^ d'ailleurs que j'estois grand ennemy de ses impostures, et 
'^ que si j'entrois dans l'esprit de ses ouailles, que je le perdrois 
^^ de fond en comble, il faisoit son possible pour me détruire 
^^ et pour me rendre ridicule en la créance de son peuple. 

" En septiesme lieu, adjoutez à tout cecy l'aversion que luy 
^^ et tous les Sauvages de Tadoussac ont eu jusques icy des 
" François depuis le commerce des Anglois. 

" J'ay creu cent fois que je ne sortirois jamais de ceste mes- 
^^ lée que pax les portes de la mort. Il m'a traité fort indigne- 
" ment, il est vray, mais je m'estonne. qu'il n'a fait pis, veu' 
^^ qu'il est idolâtre de ses superstitions, que je combattois de 
" toutes mes forces. De raconter par le menu toutes ses at- 
^^ taques, ses risées, ses gausseries, ses mépris, je ferois un 
" livre pour un chapitre : suffit de dire qu'il s'attaquoit mesme 
^^ par fois à Dieu pour me déplaire et qu'il s'efforcoit de me 
^^ rendre la risée des petits et des grands, me décriant dans les 
^^ autres cabanes aussi bien que dans la nostre ; il n'eut nean- 
^^ moins jamais le crédit d'animer contre moy les Sauvages nos 
" voisins. 

^^ Pour les domestiques incités par son exemple, et 
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^^ appuyez de son aatorité, ils me chargeoint incessament de 
" mille brocards et de mille injures. Je me suis veu en tel 
^^ estât que poar.ne les aigrir ou ne leur donner occasion de se 
^^ fascher, je passois les jours entiers sans ouvrir la bouche. 
" Croyez-moy, si je n'ay rapporté autre firuict des Sauvages, 
^^ j'ay pour le moins appris beaucoup d'injures en leur langue. 
" Ils me disoient à tout bout de champ : — ^Tais-toy, tais-toy, tu 
** n'as point d'esprit. — ^11 est orgueilleux. — ^11 fait du compa- 
" gnon. — H est superbe— il ressemble à un chien. — ^11 ressem- 
" ble à un ours. — ^11 est barbu comme tm lièvre. — -Il est capi- 
" taine des chiens.— Il a la teste faite comme une citrouille. 
" — Il est difforme.-^U est laid. — Il est yvre." 

^' Voila les couleurs dont ils me peignoient et de quantité 
^^ d'autres que j'obmets. Le bon est qu'ils ne pensoient pas quel- 
^' que fois que je les entendisse, et me voyans soupiré, ils de- 
^^ meuroient confus, du moins ceux qui ne chanttoient ces airs 
^^ que pour complaire au sorcier. Cecy Jie doit épouvanter per- 
^^ sonne, les bons soldats s'animent à la vue de leur sang et de 
" leurplayes. Dieu est plus grand que nostrecœur...' On ne ren- 
'^ contre pas toujours des sorciers ou jongleurs de l'humeur de 
" celuy cy. 

^ Mais finissons, autrement je me vois en danger d'estre 
^^ aussy importun que cet imposteur, que je recommande aux 
^^ prières de tous ceux qui liront cecy." 
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CHAPITRE IV. 
▲urntB viwficuijTÉ de la conversion des SAUTAGESBTEN PAB- 

TICULUDR DE OBJLLE DBS HlTR<»rS. 

E parlons pas des difficultés intrinsè- 
ques et très-grandes qui venaient du 
peuple lui-même, comme d'avoir vieilli 
de tems inmiémorial dans les supersti- 
tions, — de divorcer sur la plus frivole 
laison, — de jouir d^une liberté incroya- 
ble en toutes choses, sans être retenu 
par aucune loi, ni aucune autorité, — d'ê^ 
lie obligé de consentir à un changement vrai- 
ment substantiel et total, non pas pour pas- 
ser d'une mauvaise leligion à une bonne, 
mais pour adopter la véritable religion, àpsès 
n'en avoir eu aucune,— ^le reiioncei:, comme 
les chrétiens, nouHienlement à tout pilaifiiT per- 
mis, mais même à certains remèdes en cas 
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de maladie, parce qu'ils croyaient, quoique sans fonde- 
ment, trouver partout de la superstition, — enfin de ne pouvoir 
allier les fonctions publiques avec la profession de la foi, 
parce que les Capitaines étaient obligés par leur charge, à 
inviter et à exhorter à toutes les cérémonies superstitieuses et 
souvent déshonnêtes. 

Disons seulement un mot des difficultés extrinsèques, et qui 
nous étaient en grande partie personnelles. 

Il y a chez ce peuple des hommes qui passent pour sorciers 
ou devins. Dès le premier jour qu'ils nous virent, ^ils s'a- 
perçurent bien que notre religion était entièrement opposée 
aux leurs vraies ou fausses. Aussi furent-ils les premiers à 
nous déclarer la guerre. Dans deux momens de sécheresse 
extraordinaire, qui menaçait la contrée d'une famine, ils 
dirent tout haut qu'il fallait l'attribuer à une croix, que nous 
avions dressée en arrivant dans le pays; mais le P. de 
Brebeuf, après leur avoir donné des raiscms bien convain- 
cantes, les détermina à ne pas renverser cette croix, et à ne 
pas^nous chasser comme sorciers; il leur promit la pluie s'ils 
voulaient non-seulement ne pas l'abattre, mais invoquer 
avec lui le Dieu-homme, qui l'avait sanctifiée en mourant 
pour nous. Dans ces deux circonstances, après une neuvaine 
Pune à St. Joseph, l'autre à St. Ignace, notre fondateur, on fit 
une procession, et elle s'achevait à peine qu'on obtint la pluie 
désirée. 

Cette difficulté ainsi vaincue, il s'en présenta une plus 
grande. Les Sauvages avaient l'intime conviction, que le 
baptême était un sortil^[e qui causait la mort. En effet, 
quoique parmi les personnes baptisées, il y en eut plusieurs, 
dès les premiers tems, qui non-seulement ne mouraient pas, 
mais qui semblaient même trouver une nouvelle vie dans ce 
sacrement, cependant comme nous ne baptisions durant l'é- 
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pidémie générale, que les malades en danger et les moribonds 
instmits, souvent ils rendaient le dernier soupir inmiédiate- 
ment après le baptême. Les Sauvages se persuadèrent que 
recevoir le sacrement ou un passe-port pour l'autre vie, c'était 
une même chose. De là vint l'usage de menacer les enfants 
de l'eau, ccmime ici on les menace des verges. 

De plus, ils nous regardaient, en général, comme la cause 
d'une espèce de peste, inconnue jusque là dans le pays, et qui 
le raina presqu'entièrement. Leurs soupçons ou plutôt leur 
ferme persuasion s'appuyait 1® sur le témoignage de leurs 
soi-disants magiciens et des Capitaines du pays. Le peuple 
les croit facilement et sans examen. 

2^ Sur le fait suivant : Dans les commencemens, les Mis- 
sionnaires tombèrent presque tous malades en même tems. 
Quoiqu'ils n'eussent ni médecines, ni remèdes, ni aucune des 
commodités de la vie, et qu'on leur donnât, pour tout soulage- 
ment, un peu de gibier sauvage, cuit à l'eau pure et sans sel, 
cependant dans ce besoin extrême et ce dénuement total, ils se 
rétablirent en peu de jours, et recouvrèrent une santé parfaite, 
tandis que les Sauvages avec tous leurs remèdes naturels et 
superstitieux, mouraient presque tous. 

Il est bien vrai qu'il faut convenir que notre guérison 
dans ce pays, fîit un effet de la protection toute spéciale de 
Dieu. Quelqu'un demanda au Missionnaire, auteur de la lettre 
citée plus haut, par quel remède il avait guéri les plaies mul- 
tipliées et dangereuses que lui avaient faites les Iroquois, plaies 
telles que d'habiles médecins d'Europe ont avoué qu'ils n'en 
auraient pas entrepris la cure avec confiance. Il répondit qu'il 
n'avait pas employé d'autre remède, qu'une diette très-sévère 
et forcée. . Faute d'autres instrumens, il enlevait avec ses dents, 
jusqu'au vif les chairs gâtées, et arrêtait ainsi la gangrène, 
qui s'était déjà déclarée dans trois endroits différens. 
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3^ Sur la conservation de notre santé, quoique nous fussicois 
presque continuellement auprès des malades les plus dégou* 
tans et les plus dangeieuiç, et quUls mourussent entre nos 
mains. Ils en concluaient que nous étions comme des esprits, 
et ils croyaient que nous avions fait alliance avec la mort, et 
un pacte avec l'enfer. {Fœdua cum morte et pcu^tum cum in- 
femo.) (Ps. 28. 18.) 

4^ Sur le témoignage secret et supposé des accusés. Nous 
avions commencé à Kébek un Séminaire de^ jeunes Hturons 
qui devaient être, selon nos espérances, d'un grand secours pour 
propager notre sainte foi dans leur pays. Mais ici les jeunes 
gens ont peu de caractère, et ils se laissent plus facilement per- 
veràr, qu'ils ne convertissent les autres ; aussi nous avons 
préféré depuis prendre des hommes d'un âge mûr. Pour jeter 
les premier;^ fondemens de ce Séminaire, nous avions été obli- 
gés de &ire de grands présens aux parens de cesenfans, et 
de donner à ceux-ci de bonnes raisons pour leur persuader de 
vivre avec nous. 

Le Missionnaire chaîné de cette affaire avait dit à Pun deux, 
pour l'engager à rester à Kébek, '^ de faire attention que s'il 
^^ retournait dans son pays, il pourrait bien mourir de la malar 
^^ die générale qui allait le déscder."* 

Il n'est pas certain que le Missionnaire ait été aussi Imn, 
mais il pouvait le penser, car on croyait qu'il y avait cette 
année là beaucoup de marchandises empestées, et la maladie 
avait déjà attaqué bien des Sauvages. 

Que ce propos soit vrai ou non^ ce jeune homme de retour 
dans son pays, et à la. vue des progrès du mal, ne manqua pas 
de le rapporter aux Gapitcdnes, et de leur dire que le Père qui 
avait voulu le retenir à Kébek, lui avait annoncé ce malheur. 
Us conclurent qu'il en avait déjà connaissance, et que lui et ses 
compagnons en étaient les auteurs; Quelques-uns ajoutaient 
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que nous avions apporté pour cela de Fiance un cadavre, que 
nous conservions avec grand soin dans notre cabane. Ils 
fesaient allusion au très-Saint-Sacrenoent, conservé dans notre 
chapelle, et dont nous avions parlé à nos chrétiens. Ils vou- 
laient donc visiter notre cabane, et chercher partout ce cadavie 
qui était cause de la peste. Ils en disaient autant de certaine» 
images et autres objets. Les prières que nous fesîons, les 
messes que nous célébrions de grand matin portes closes, les 
litanies, les promenades eUesHmêmes, chose nouvelle pour eux, 
etc.,, c'étaient autant de superstitions faites pour les ruiner. 

Nous fûmes obligés d'anrêter une petite horloge sonnante ( ^) 
qui servait à nous régler. Us la prenaient pour un démon, 
qui en sonnant donnait à la mort le signal de les tuer. 

Us trouvèrent de la superstition, jusque dans un drapeau 
élevé en haut d'un sapin. D'après eux, il jetait le mal du côté 
oà le vent le dirigeait ; ^' et comme U se tourne tantôt d'un 
^< côté et tantôt d'un autre, il n'y aura pas, disaient-ils, un lieu 
^' qui soit à Vobii dans le pays." Ils croyaient qu'il nous avait 
servi à envelopper la maladie, pour l'emporter chez eux. 

'^ Cette maladie, disaient d'autres^ n'a pas pris ici son ori- 
'^ gine ; elle vient d'aïUeurs. Nous n'avons jamais vu des 
^^ démons si cruels. Les autres maladie» ont duré 2 ou 3 lunes 
^^ (ils mesurent le tems par lunes, comme les Hébreux), mais 

(1) Cette horloge fat loDgtems pour les Sauvages, un des plus grands oisjets de 
curiosité. Bs attendaient pendant des heures entières pour avoir le plaisir de Yen- 
tendie sonner, et alors on les rojait tourner autour, regarder dessus, dessous, der> 
rière, dans la persuasion qu'il y ay«t là quelqu'un caché qui causait ce bruit Us 
finirent par croire que la boîte contenait un petit homme chargé de ce devoir. 

Un jeune Français, qui servait dans cette mission, voulut s'amuser à leurs dépends 
n Tenait an moment où l'heure alhit sonner, et donnait tout haut ses ordres 
comme s'il avait parlé à quelqu'un : ** Dépéche-toi, lui disait-i-il : sonne 8, 9, 10 etc.» 
coups." Puis il lui commandait de se taire : ^ arrête : ne sonne plus." Les Sauvages 
venaient quelquefois le tourmenter pour faire sonner l'horloge, il s^eii tirait tonjoun 
adiwtement Oeuz-ci étaient x>ef8uadé8 qu'il en fesait ce qu'il voulait T. 
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^' c6Ue-ci existe déjà depuis plus d'une année. Les autres 
^* n'enlèvent qu'une ou deux personnes pai famille, mais celle- 
** ci en prend bien plus, et quelquefois elle détruit toute la 
^^ famille. Les pertes causées par les anciennes maladies se 
^^ réparaient en peu d'années; nous n'y pensions plus ensuite. 
*' Celle-ci demanderait des siècles entiers pour repeupler le 
" pays." 

Je ne répéterai par les fables qu'ils mcontaient — par exem- 
ple qu'une personne morte était revenue, pour nous accuser et 
nous condamner avec les mystères de notre sainte foi, etc. 

Cette croyance, qui était générale, exprimait non seulement 
celle du bas peuple, mais celle des Capitaines eux-mêmes et 
des hommes les plus instruits, qui s'assemblèrent plusieurs fois 
pour mettre en question la mort de tons les nôtres. Us allèrent 
même jusqu'à l'annoncer. 

Le P. de Brebeuf, supérieur de la mission, subit plusieurs 
interrogatoires dans des conseils publics, et il fut traité dure- 
ment Il crut même un jour que la sentence était portée, et 
il fit les préparatifs nécessaires. 

Après avoir adressé à Dieu les prières que demandait la 
circonstance, et avoir écrit à Québec une lettre qu'il confia à 
un Sauvage de nos amis, qui nous portait compassion, il fit, 
selon l'usage du pays, le jour qu'il croyait fixé pour cette exé- 
cution, un festin que ces peuples vappellent lefesHn éPculieu. 
C'est un devoir à remplir pour tout homme qui va mourir, soit 
de mort naturelle, soit de mort violente. Les captifs eux-mêmes 
à la nouvelle de leur mort prochaine, doivent dire adieu à leurs 
amis, et voilà pourquoi celui qui est leur maître, prépare un 
festin, et y invite les principaux du pays ; le prisonnier déjà 
destiné au feu, leur adresse ses adieux. Le malade moribond 
en fait autant 

Les Missionnaires se disposaient à suivre cette coutume. 
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pour montrer qu'ils étaient prêts à la mort, qu'ils la regardaient 
sans crainte, et qu'ils n'attendaient que l'exécution de la sen- 
tence, qui les condamnait, comme magiciens et comme les 
destructeurs du pays, quand un messager tout à fait inattendu, 
vint inviter le P. de Brebeuf à comparaître, encore une fois 
devant l'assemblée de tous les Capitaines. Après un très- 
long examen, et un discours plus long encore, fréquemment 
interrompu par le Missionnaire, qui parla plus de la foi que de 
la maladie, et qui le fit avec une admirable intrépidité, ils 
changèrent si complètement d'avis qu'ils le renvoyèrent justi- 
fié. Il leur avait dit de ne pas attribuer aux Missionaires, mais 
à la justice du Dieu que nous prêchions, et que leurs crimes 
avaient irrité, les malheurs dont ils ue verraient la fin, que 
lorsqu'ils l'auraient appaisé par une juste soumission et par la 
pénitence. 

Malgré l'obstination de quelques Capitaines, qui l'appelaient 
importun^ répétant toujours la même chosCj indigne de la vie, &c., 
plusieurs d'entre eux le prièrent en sortant, de les ins- 
truire dans la foi, et il vit en même tems un sauvage, très-grand 
ennemi de la foi, recevoir un coup de hache, et tomber mort 
à ses pieds. Comme le jour baissait, il crut que le meur- 
trier s'était tropipé, et que cet homme avait été frappé au lieu 
de lui-même, il lui dit avec fermeté : " N'était-ce pas à moi 
" que ce coup était destiné ? — Non, répondit le Sauvage. Tu 
" peux passer. Celui-ci était un sorcier ; toi, tu ne l'es pas. " 

Le lecteur peut se figurer quelles actions de grâce nous 
offrîmes à Dieu, à la vue de ce Père qui se regardait lui-même 
comme un homme rendu à la vie, et à la nouvelle que nous 
pouvions espérer de continuer l'œuvre de la conversion de ces 
pauvres malheureux, si terriblement affligés. 

Mais un préjugé qui a une fois pris {acine dans l'esprit d'un 
peuple entier, ne s'arrache pas facilement, et d'ailleurs la sen- 
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tence de grâce donnée dans cette assemblée, n'était pas un 
acte juridique, forme inconuue chez eux, ni une sentence publi- 
que pour le pays. Nous avions donc raison de craindre autant 
qu'auparavant, non pas de la part de la masse de la nation, 
mais de la part de quelque particulier, qui irrité par la mort de 
quelqu'un de ses proches, pouvait nous l'imputer, et nous trai- 
ter de la même 'manière que ceux qui dans le pays sont soup- 
çonnés de maléfice, ainsi que l'éprouvïi celui que le P. de Bre- 
beuf avait vu, comme nous l'avons dit, tomber mort à ses pieds. 

Tout cela ne porta pas la moindre atteinte au zèle des Mis- 
sionnaires pour secourir ces infortunés. Ainsi que l'Apûtre, 
nous regardions la mort^ en pareille circonstance, comme un 
gain. Quoique les menaces de mort fussent très-violentes, et 
que les haches fussent souvent levées sur nos têtes, quelqu'un 
se trouvait toujours là pour détourner le coup, ou bien le meur- 
trier, honteux de son dessein, se retirait de lui-même. Outre 
les fatigues, nous trouvions donc à souffrir de cruelles injures, 
et des menaces continuelles, mais sans effet. Elles servaient 
seulement à nous détacher de plus en plus du monde, et à 
mettre chacun de nous, en état de dire avec David : Mon âm^ 
est toujours dans mes m^ins. Anim>a mea in manibus meis 
semper{^). 

Au reste le démon, malgré tous ses efforts, ne put pas empê- 
cher les Missionnaires d'entrer, comme par force, dans les ca- 
banes des Sauvages qui étaient très-dangereusement malades. 
Quoiqu'on nous en repoussât souvent avec des injures et des 
menaces, et qu'on nous fermât la porte, en nous disant fausse- 
ment : — ^^ il n'y a personne" — là où il se trouvait quelqu'un, ce- 
pendant la dharité était si ingénieuse et si persévérante, qu'elle 
nous fesait pénétrer partout, en dépit des hommes et des dé- 
mons. 



(1)P8.118.109. 
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Souvent Dieu, selon sa coutume, se servait des enfans, 
comme des anges, pour nous guider. Ces cœurs innocens 
reprochaient à leurs parens leurs mensonges, et disaient aux 
Missionnaires : — " entrez, il y a ici des malades ; " — et de là 
ils les conduisaient ensuite ailleurs. C'est ainsi que quoiqu'il 
pérît un très-grand nombre de Sauvages, il ne mourait pres- 
qu'aucun enfant, et même peu d'adultes, sans recevoir le bap- 
tême. 

Le feu consuma notre cabane à celte époque, sans que nous 
en ayons su la cause. Ce furent peut-être les suites des mena- 
ces que plusieurs nous avaient faites, de nous brûler tous en 
même tems, comme sorciers, 

♦ . Ce préjugé, qui prit alors naissance, s'alimenta encore en 
1640 pendant une seconde épidémie, semblable à la première, 
et qui dura des années entières. Elle s'attacha à toute espèce 
de choses. D'après eux, nous étions la cause de tous les mal- 
heurs qui leur arrivaient, et ils nous en fesaient le reproche en 
face. " C'est depuis votre arrivée, nous disaient-ils, qu'on ne 
" voit plus de vieillards dans le pays. C'est vous qui l'avez 
** dépeuplé par la peste, et si on vous laisse libres encore quel- 
" que tems, vous le ruinerez entièrement. " 

Un des Missionnaires sortait-il pour inviter les Sauvages, 
avec sa petite clochette ou avec sa voix, à venir au catéchisme 
ou à l'instruction, aussitôt quelque Capitaine, ennemi de la foi, 
se montrait en mêmç tems pour les empêcher de le suivre, et 
souvent il joignait lés menaces aux défenses. Par mille inso- 
lences, il cherchait à interrompre le prédicateur, et à le faire 
passer tantôt pour fou, tantôt pour sorcier, tantôt pour l'ennemi 
déclaré de leur nation. 

L'audace des Capitaines portait le peuple et les enfans eux- 
mêmes, à suivre leur exemple, et ils le fesaient avec une im- 
portunité, dont il est difficile de se faire une idée, quand on 
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li'en a pas fait l'expérience. Ils lançaient sur nous le premier 
objet venu ; ils nous tournaient en ridicule, et nous poursui- 
vaient partout. Nous étions comme des brebis au milieu des 
loups. Eramus sicut oves in medio luporum ( ^ ) . Pour toute 
défense^ nous n'avions que l'innocence de notre cause, qui était 
celle de Dieu. 

Nous avions pour nous quelques Sauvages plus sensés, 
quelques catéchumènes, et même quelques Capitaines, mais 
plusieurs n'osaient pas se déclarer, et quand ils en avaient la 
hardiesse, c'était sans grand résultat, vu le nombre et la puis- 
sance de nos ennemis. 

Nous leur avions prédit quelques éclipses de soleil* et de 
lune. Ils les redoutent beaucoup. Selon la partie du ciel où 
elles apparaissent, ils les jugent de bon ou de mauvais augure. 
Ils se figurèrent que puisque nous les connaissions d'avance, 
nous en étions. la cause, ainsi que de la disette qui les avait 
suivies, {si non propter hoc^ saltem post hoc)^ et ils croyaient 
qu'il était en notre pouvoir de les empêcher. . Ils voulaient 
nous obliger, puisque nous prédisions les éclipses, à en pré- 
dire aussi les effets, et avant tout, les évènemens heureux. 

Tous ces préjugés trouvèrent un nouvel aliment dans le 
témoignage de quelques Sauvages, venus récemment d'un pays 
nommé Oenronronnon (2), où ils avaient commercé avec les 
Anglais, les Hollandais et d'autres hérétiques Européens. Ils 
disaient avoir entendu ceux-ci, (je ne s^is si c'était vrai ou 
faux) leur répéter plusieurs fois, que nous étions des hommes 
mauvais, nuisibles au bien jpublic, expulsés de notre pays, où 
on nous aurait mis à mort, si nous y fussions restés, et que 
nous nous étions réfugiés dans ces contrées, pour les ruiner 
en peu de tems. 



(i)Matth. 10, 16. 

f 2) On Ut atBBL Wènohrowmâu et W^rohroncm <ReL 16S6-S8i). 
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Mais toutes ces persécations n^onl pas arrêté la marche de 
l'Evangile. Non-seulement il a commencé à se répandre, 
mais il a continué à se développer, et à grandir au mileu de 
ces épreuves. 11 prenait d^ plus profondes racines dans leurs 
cœurs, en proportion des maux que leur envoyait la justice de 
Dieu, dont les Jugement sont vraiment un abîme (^). 

Les fléaux de Dieu entrèrent dans ce pays avec la foi, et 
plus elle s'étendait, plus Dieu semblait frapper avec sévérité, 
et de manière à détruire presque entièrement cette nation in- 
fortunée. Chaque année voyait naître de nouveaux malheurs, ' 
de nouvelles guerres, de nouvelles pestes, toutes plus désas- 
treuses les unes que les autres : mais une chose digne de 
remarque, c'est que dans les familles, où la foi jetait le plus 
d'éclat, les épreuves étaient aussi les plus fortes. Le premier 
et le meilleur de nos Chrétiens, après avoir souffert bien des 
infortunes, fut enfin surpris, et tué par les ennemis, avec 
plusieurs autref des plus ferveïis. 

Dans quelques-unes de nos Missions, nos hôtes, jusque-là 
ordinairement heureux, recevaient avec nous la visite et le 
fléau de Dieu. Souvent ils perdaient, dans cette même année, 
ou leur femme ou leurs fils, ou quelques-uns de leurs proches 
parens, ou bien il leur arrivait quelqu'autre fâcheux accident : 
plusieurs d'entre eux ont péri soit dans les eaux, soit dans les 
flammes, soit de quelqu'autre désastreuse manière. 

Dieu voulait peut-être nous donner une garantie de la soli- 
dité de leur foi et de leur piété, puisqu'elles résistaient aux 
coups et aux flammes. L'épreuve de l'adversité fait que les 
plantes poussent de plus profondes racines. 

Quand ils avaient à faire les plus grands sacrifices de biens, 
de parens, d'amis ou de santé, ils venaient chercher des con- 
solations, et le vrai remède à leurs maux, e^est-à-dlre le secours 



(l)Pd. 86,7. 
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de la foi, auprès de ceux-là même que dan» leur prospérité, ils 
avaient maudits et persécutés. En sorte que le» jours de leur 
plus grande affliction, étaient pour nous le moment de la plus 
abondante récolte. En mourant de faim ou dans les flammes, 
ils demandaient l'assistance spirituelle de ceux qu'ils avaient 
accusés d'abord de causer ces malheurs. Tant il est vrai 
qu'on s'instruit à l'école de l'adversité. Vexatio dat inteUectum. 

Nous aurions besoin d'un volume entier pour raconter 

les conversions extraordinaires et remarquables, qui sont arri- 

* vées depuis 16 ans, et qui remplissent les Relations Françaises 

publiées chaque année ; mais je les laisse pour l'histoire. Les 

abréger serait leur nuire. 

Je dirai seulement en un mot, que le nombre de nos néophy 
tes aurait été beaucoup plus considérable, et que nous aurions 
en peu de tems rendu tout le pays chrétien, si nous n^eus^ions 
cherché que le nombre et le titre ; mais nous n'avons voulu 
admettre aucun adulte en parfaite santé, avant de connaître 
très-bien leur langue, et avant d'avoir soumis à de longues 
épreuves, et quelquefois pendant des années entières, leur 
pieuse résolution de recevoir le baptême et d'être fidèle à la 
loi de Dieu, qui leur offrait souvent -de grandes diffieuhés. 
Nous cherchions à augmenter la joie du Ciel plutôt qu'à 
multiplier les Chrétiens, et nous nous serions fait un grand 
reproche, si quelqu'un d'entre nous eut mérité de s'entendre 
dire: rmdtiplicasti gentetn, non mvltipltcasti Icstitiam {^). 

Cependant, dans l'espace de peu d'années, nous avons 
baptisé environ 12,000 Sauvages, dont le plus grand nombre 
est maintenant au Ciel (nous en avons la confiance), à cause 
de leur très-grande ferveur, et de leur admirable constance 
dans la foi. 

Nous avions prédit Péclipse du 30 janvier 1646, qui com- 



(l)l8aie, 9. 3. 
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mença ici une heure et un quart avant minuit. Nos Chrétiens 
étaient dans Pattente : aussitôt qu'elle parut, un des plus fer- 
vens, ne consultant que son zèle, 'court éveiller quelques 
Sauvages : "Venez voir, leur dit-il, comme nos Missionnaires 
" sont dignes de croyance, et ne balancez pas maintenant à 
" croire la vérité qu'ils prêchent". 

Un bon vieillard. Chrétien fervent, mais qui ne connaissait 
pas la réponse du Roi St. Louis, au sujet du miracle du Saint 
Sacrement,' dit avec beaucoup de sagesse^: "Que ceux qui 
" ont des doutes sur la vérité de la foi, aillent voir Péclipse. 
" Ils n'auront cependant pas d'autre autorité que leurs yeux ; 
" notre foi à de meilleures preuves." 

Des néophytes ont visité la colonie des Européens héréti- 
ques. Quand ils les entendaient leur reprocher de faire le 
signe de la croix, et de porter le» chapelet au cou,, non- 
seulement ils ne se laissaient pas ébranler, mais ils reprenaient 
eux-mêmes ces hérétiques de leur irréligion, avec une liberté 
vraiment chrétienne. 

Quelques-uns d'entr'eux, ayant vu dans la Nouvelle-Suède, 
des colons user de peu de réserve avec les femmes, ne firent 
pas difficulté de prêcher la vertu à ces Européens, qui auraient 
dû être les premiers à leur en donner des leçons. 

Les combats contre les tentations, donnèrent lieu à beaucoup 
d'actes héroïques. On vit plus d'une fois des néophytes, à 
l'exemple des saints, éteindre dans la neige, au milieu des 
plus grandes rigueurs de l'hiver, les ardeurs de la concu- 
piscence, ou les réprimer par les flammes, en se rappelant les 
peines de l'autre vie. Combien de jeunes filles ont préféré 
s'exposer à la mort, plutôt que de perdre leur honneur ! Com- 
bien de Sauvages ont embrassé ouvertement la foi, malgré tous 
leurs compatriotes, et ont volontiers offert leur vie et leur sang 
pour la défendre ! Je suis convaincu que parmi eux, on aurait 
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trouvé bien des martyrs, si quelqu'un avait osé se faire persé- 
cuteur. ♦ 

Ainsi la grâce de Dieu produit partout les mêmes effets ; 
irpeut changer les pierres^ et en faire des en fans d^ Israël (*). 
Les peuples viendront de P Orient et de P Occident et habiteront 
avec Abraham^ Isaac et Jacob (®), dans le Royaume des cieux, * 
c'est-à-dire dans les premiers rangs et les plus élevés. Passe 
le Ciel que nous, les enfans du Royaume^ nous ne soyons pa^ 
jetés dans les ténèbres extérieures {^) ! 

Quelques personnes ont eu la pieuse curiosité de connaître' 
les ârgumens dont nous nous servions pour convertir les Sau- 
vages. Nous mettions en avant les motifs de crédibilité, que 
donnent ordinairement les théologiens ; ceux qui réussissaient 
le mieux, se réduisaient à trois. 

Le premier était la conformité de notre loi et des commandè- 
mens de Dieu, avec les lumières de la raison. Il n'est rien de 
défendu par la foi, qui ne le soit aussi par la raison, et tout ce 
que celle-là commande ou permet, est approuvé par celle-ci. 
Aussi le premier de nos chrétiens, en demandant le baptême, 
fit cet aveu au P. Jean de Brebeuf : " Je t'ai entendu parler de 
" la foi pendant trois* ans, lui déclara cet homme doué d'un 
" excellent jugement, et tandis que tu prêchais, je me répétais 
" intérieurement : — il dit vrai. Depuis le premier jour, j'ai 
" commencé à mettre en pratique ce que tu m'as enseigné." 

Sous ce rapport nos Sauvages sont certainement bien supé- 
rieurs, pour l'intelligence et la constance, à ces indigènes de 
l'Orient dont l'apôtre des Indes, St. François-Xavier, fait un si 
triste tableau dans ses lettres. Les nôtres comprenaient et dis- 
couraient très-bien. Ils se rendaient franchement aux raisons. 



<i) Loa8.8. 
(«) Matth.8. 11. 
(») Msttb. 8. 12. 
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Le second argument ^tait tiré des monumens écrits, non-seu- 
lement de PEcriture-Sainte, mais des ouvrages même des 
hommes, et avec cet argument, nous fermions la bouche à 
leurs faux prophètes ou plutôt à leurs charlatans. Ils n'ont 
pour eux ni livres ni aucun écrit, commfe nous Pavons dit. 
Quan^ ils racontaient leurs fables. sur la création du monde, 
sur le déluge, (dont ils ont quelqu^idéc confuse) et sur le pays 
des âmes nous leur demandions : ^'Qui vous l'a dit ?" — Ils répon- 
daient : " les anciens '\ — " Mais, répliquions-nous, vos anciens 
" sont hommes comme vous ; donc ils peuvent mentir comme 
" vous, qui dans vos récits mêlez si souvent l'exagération, le 
" déguisement et le mensonge. Comment pourrais-je donc 
** vous croire avec sécurité ? '^ 

Cet argument les pressait vivement. Us exagèrent en effet 
dans leurs îrécits. Ils inventent des fables, et ne font aucune 
difficulté de mentir. 

Nous poursuivions : " Quant à nous, nous portons avec nous- 
** mêmes des témoignages irrécusables en faveur de ce que 
" nous avançons, c'est-à-dire l'Ecriture qui est la parole de 
" Dieu, qui ne ment pas. L'Ecriture ne change pas comme 
** le langage de l'homme, qui est menteur presque par nature." 

Après avoir admiré l'excellence de l'écriture matérielle 
(que nous ne sommes pas dans l'habitude d'estimer, parce- 
qu'elle est trop commune ) , ils en venaient à reconnaître 
la certitude de la parole divine, que nous leur montrions con- 
tenue dans les Saints-Livres, dictés par le Seigneur lui-même. 
Nous leur lisions ses commandemens, ses promesses^ ses mena- 
ces ; et souvent le récit simple et sans art des jugemens de 
Dieu et des peines àff l'enfer, destinées aux coupables, leur 
inspirait de la crçiinte et de Pelfroi, comme nous lisons qu'il 
arriva à l'inique juge Félix (*). 



L 



(1) Actes d«à Apâtrea. f4. S6. 
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Mais le plus puissant argument, était celui que nous tirions 
des nos personnes mêmes, à l'exemple du grand Apôtre des 
gentils. Sans nuire à sa profonde humilité, il racontait à ses 
disciples de Corinthe, mais en troisième personne, non-seule- 
ment ses souffirances et les travaux qu'il avait entrepris au 
service de son Maître, mais aussi ses révélations et les dons 
merveilleux, qu'il avait reçus de Celui qui Pavait envoyé 
pour leur annoncer son Saint Evangile. Nous ne fesions pas 
difficulté de tenir ce langage à nos Sauvages. 

" Vous nous voyez ici, n\es Frères, au milieu de vous, 
" languir plutôt que vivre dans la cendre et la fumée, à 
^^ moitié nus, transis de froid, mourans de faim et de misère ; 
" Or sachez que nous sommes nés, et que nous avons été éle- 
" vés dans un pays où tout abonde. Là, nous n'avions pas 
^^ pour lit, comme ici, une dure écoice, ou une planche gros- 
^^ sière, mais une couche de laine molle. Le sel n'était pas 
^' le seul assaisonnement de notre nourriture ; mais il y avait 
" une si grande différence entre elle et la vôtre, que les plus 
" affamés, chez nous, voudraient à peine approcher leurs lèvres 
" de celle-ci. Les maisons ne sont pas remplies de fumée, et 
" obscures, comme voà cabanes, mais grandes, commodes et 
" bien éclairées, etc. Interrogez vos compatriotes, qui ont 
" visité les Français de Kébek, et demandez-leur la différence 
" qu'il y a entre leur genre de vie et le vôtre, et si l'on peut 
^^ établir une comparaison entre les commodités dont ils jouis- 
" sent, et vos misères. Et cependant ils y ont encore beau- 
" coup à souffrir, loin de leur riche pays. Faites donc ce 
^' raisonnement : si ces hommes-ci sont sages, comme nous le 
^^ croyons, il faut qu'ils aient quelque motif pour un si grand 
^^ changement de situation ; il faut qu'ils se soient proposé 
" quelque dessein. 

^^ Vous aimez beaucoup votre patrie, vos parens, vos amis : 
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" or nous ne sommes nous-mêmes ni de marbre ni de pierre. 
" Nous les aimons aussi, et peut-être avec plus de raison que 
" vous, qui ne pouvez pas attendre d'eux beaucoup de services 
" ni de biens ; et cependant nous avons tout quitté volontaire- 
" ment ^ nous avons dit adieu à la belle Europe, nous avons 
" confié notre vie à un élément cruel et perfide, au lieu de 
" nous en défier. Car tout le monde craint ces planches, sur 
" lesquelles on traverse les mers. Une étincelle jetée sur la 
" poudre les fait voler en éclat ; les vents mettent en pièces 
" leurs voiles ; les eaux menacent de les engloutir ; les bancs 
" de sable et les récifs cachés sous Peau, les brisent. Enfin, 
" pour aborder à vos rivages, c'est-à-dire à d'horribles déserts, 
" au risque de rencontrer les bûchers ardens de vos ennemis 
" acharnés, nous avons bravé mille tempêtes, mille naufrages, 
" mille accidens, sans craindre même les corsaires, qui sillon- 
" nent jour et nuit nos vastes, mers. Aurions-nous agi ainsi 
" sans motifs ? 

" Quelques-uns d'entre nous ont eu à subir les tourmens des 
" Iroquois, et ont été obligés de retourner en Europe ; cepen- 
" dant, après tant d'affreuses souffrances, nos parens et nos 
" î3Uiiis n'ont jamais pu gagner sur nous de nous retenir auprès 
" d'eux, même pendant quelques mois, tant nous regardions, 
" comme nécessaire, notre retour dans ces forêts. Y aurions- 
" nous consenti sans de graves. et de pressantes raisons? 

" Vous n'ignorez Cependant pas, que nous n'avons jamais 
" cherché à acquérir ce que vous estimez le plus, ou à avoir 
" une partie de vos biens ; au contraire, malgré notre pauvre- 
" té, nous vous fesons chaque jour de riches présens. Ce 
" n'est donc pas notre intérêt, qui nous pousse, mais votre 
" bonheur. 

" La fin que nous nous proposons, est de la plus haute im- 
" portance. Ce sont vos ômes, et non ces bois, ou ces gros- 
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" sières cabanes, qai nous ont attirés ici. Etant d'un grand 
" prix aux yeux de Dieu, pouvons-nous ne pas les estimer 
" beaucoup ? O mon cher frère, il n'y en a pas une seule qui 
" ne doive, ou jouir toujours du bonheur, ou souffrir toujours. 

" C'est pour la sauver que nous venons, etc Fili wri, 

" quis mihi det vt moriarpro te (^) / Mon fils, que ne puis-je 
" mourir pour toi. Il y a un Dieu ; il y a un Jésus-Christ. " 
Ainsi l'exemple à été le moyen le plus efficace, entre les 
mains du Seigneur, pour planter la foi et l'étendard, de la 
croix, au milieu de ces déserts. 

(l)ll,Eeg. 18,38. 
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( La Gloire du Ciel. ) 

Mort de quelques Pères de la Compagnie de Jésus, dans 
LES Missions de ja Nouvelle-France. 

kASSANT sous silence les Missionnaires qui ont péri sur 
mer ou dans divers naufrages, je ne parlerai que de quel- 
ques autres dont la mort m'a paru plus remarquable (^ ). 

CHAPITRE L 
Mort du P. Anne de Noue et du P. Enmond Masse. 



UIVONS Perdre des tems. 

Le 30 janvier 1646, le P, Anne de Noue 
partit de la résidence ^des Trois-Rivières, 
dans la compagnie de deux soldats et d'un 
Huron. Il allait à un fort Français, nommé 
Richelieu (2), à la distance à-peu-près de^O 



(1) Voyez r Appendice VIL 

(2) Aujourd'hui Sorel, 
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milles, afin d'y célébrer la Sainte-Messe et d'administrer les 
sacremens de Pénitence et d'Eucharistie aux soldats de la 
garnison. Les fleuves et les lacs étaient glacés, et la terre 
couverte, comme de coutume, de cinq à six pieds d^ neige. 
Il fallut donc, pour ne pas s'enfoncer, faire le voyage en ra- 
quette (1), sorte de chaussure très-fatiguante, surtout lorsqu'on 
n'y est pas accoutumé. 

Le premier Jour, il» ne firent pas ^ plus de 16 à 18 milles, 
c'est-à-dire la moitié du chemin, et ils passèrent la nuit, selon 
l'usage du pays, dans un grand trou, creusé dans la neige, 
avec le ciel pour abri et pour toit. Le Missionnaire s'était 
aperçu de la fatigue qu'avait causée à ses compagnons, la 
marche en raquette, et la charge de leurs couvertes, de leurs 
armes et de leurs vivres, etc. Il voulut prendre les devants, 
pour avertir les soldats du fort de venir à leur secours. Cet 
acte de charité lui coûta la vie. 

Il se met donc en route à deux heures du matin, sans rien 
prendre pour allumer le feu ni pour se couvrir la nuit. Il ne 
pensait pas qu'il serait obligé de s'arrêter dans un si court 
trajet. Il s'avance sur le lac, ayant pour tout compagnon, son 
bon Ange, et pour lumière, celle de la lune. Tout-à-coup le 
ciel se couvre, la lune disparaît et la neige commence à tomber 
en grande abondance. Bientôt on ne distingue plus, ni les 
rivages du lac, ni les îles, qui y sont très-nombreuses. Le 
Missionnaire n'avait pas de boussole pour se guider, et 
d'ailleurs qu'aurait-il pu en faire dans de pareilles ténèbres ? 
Il marcha longtems, et fit peu de chemin. 

A l'aurpre, ses compagnons reprennent leur marche, mais 
sans retrouver les traces du Missionnaire, entièrement recou- 
vertes par la neige, et sans savoir quelle direction il fallait 
suivre pour arriver au fort. Un des soldats, qui avait déjà 



(1 ) Voyez la gravure, page 66. 
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visité ce lieu une fois, voulut se charger de conduire les. autres, 
à Paide d'une boussole, mais ils marchèrent inutilement toute 
la journée. Ils furent obligés de passer la nuit dans une île, 
nommée St. Ignace ( * ) . 

Le Huron, quoique dans une contrée nouvelle pour lui, vit 
bien qu'avec Phabitude qu'il avait de voyager dans les bois et 
au milieu des neiges, il se guiderait mieux par son instinct que 
par la boussole. En effet, malgré la nuit, il trouva le fort, et 
demanda aussitôt des nouvelles du Missionnaire. Personne 
ne Pavait vu. 

Dès que le jour parut, quelques-uns se mirent à la décou- 
verte, pendant que d'autres allaient chercher les compagnons 
de voyagé, que le Huron avait laissés dans l'île. On les 
retrouva facilement, grâce aux renseignemens précis qu'il 
donna. Il n'en fut pas de même des efforts qu'on fit, pendant 
toute la journée, pour découvrir le Missionnaire. Des courses 
dirigées dans tous les sens, les cris qu'on poussa, les coups de 
fusil qu'on tira, n'aboutirent à rien. 

Enfin,. le 2 février, »un soldat (2) expérimenté et courageux 
prit avec lui deux Hurons (*), qui habitaient alors le fort, et se 
mit à la recherche. Jl alla jusqu'au lieu où le Missionnaire 
avait passé sa première nuit avec ses compagnons, et partit 
de là (*). Les Hurons, exercés à découvrir les traces, même 
lorsqu'elles sont couvertes par la neige, trouvèrent celles du 

(1 ) Le gouverneur de M(»itinagiiy donna lui-même ce nom à cette Ile, parcequ'en 
voyageant sur le fleuve avec le Supérieur des Jésuites, en 1637, il fut obligé d'y 
mettre pied à terre le jour de la fête de St. Ignace. T. 

(3) n se nommait Baron» T. 

(8) Un de ces deux Hurons se nommait Charles Ondaiaiondion, et était très-fer- 
vent chrétien. H périt de la main des Iroquois en 1649, quand ils envahirent le 
village Huron de la Conception. T. 

(4) Le lieu de la première station du P. de Noue était dans Tîle St. Ignace, et^ 
-sans le savoir, à peu de distance de celui où ses compagnons passaient aussi la 
nuit. T. 
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Père, et, en les suivant, ils arrivèrent à sa station pour la 
seconde nuit. Il était restélà sans feu, au milieu de la neige, 
n'ayant pour lit que quelques branches d'arbres, et pour vê- 
tement qu'une vieille soutane et un gilet. De là il traversa le 
grand fleuve, et passa près du fort qu'il cherchçiit, mais sans 
l'apercevoir. La neige ou sa faiblesse l'avait sans doute 
rendu aveugle. Toutes ses provisions, consistaient seulement 
dans quelques pruneaux secs. 

Trois milles plus haut (^), on reconnut encore l'endroit où il 
s'était reposé ; et enfin, dix milles environ au-delà (2), ils le 
trouvèrerit à genoux sur la terre qu'il avait découverte autour 
de lui. Il était gelé. Sa tête était nue, ses yeux ouverts regâr^ 
daient le Ciel, et il avait les bras croisés sur la poitrine. H 
paraissait un peu appuyé sur la neige, sans doute à cause du 
poids du corps qui s'affaissa, quand les forces lui manquèrent. 

En le voyant dans cette posture, le soldat fut saisi d'un reli- 
gieux respect et se mit à genoux. Ensuite il enveloppa ce 
cadavre, et aidé des deux Hurons, il le traîna sur la neige 



( 1 ) Ce lieu très-coDnu par les premiers Français du Canada, puisqu'il étaHi un 
des postes pour la traite, est indiqué dans les cartes ^e la Poterie (I, p. 311). Il 
portait le nom sauvage de Onthrandeen, et le nom français de Cap de la Victoire 
ou du Moisacre, C'était en mémoire d'une des Victoires de Champlain. En effet 
en 1610, accompagné de quatre Français et d'un certain nombre de Sauvages Al- 
gonquins, il attaqua cent Iroquois, retranchés dans un fort, près de ce cap. ' Ceux-ci 
furent tous massacrés, à l'exception de 15, qu'on réserva pour le supplice. T. 

(2) La Relation <2e 1646, et le précieux manuscrit de 1652 désignent ainsi le terme 
de la course du P. de Noue, et le lieu de son dernier .sacrifice : 

" Trois lieues plus haut (que le Cap au Massacre), vis-à-vis de l'isle Platte, entrç 
" deux petits ruisseaux, ils trouvèrent son corps à genoux, tout raide et engelé sur 
** la terre qu'il aVoit descouverte, en ayant vuidé la neige en rond ou en cercle. S<in 
** diapeau et ses raquettes estaient auprès de luy. ... H avait encore dans sa po- 
" chette le peu de pain qu'il avait pris pour son viatique. " 

A quatre lieues de Sorel, on voit en effet une île qui n'est guère connue aujour- 
d'hui que souë* le nom d'île de Mr, de 8t Ours, parcequ'elle est la limite de cette 
seigneurie sur le fleuve : mais sa forme justifie suffisamment son ancienne dénomi- 
nation, que les cartes du capt. Bayfield ont su heureusement respecter. T. 
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jusqu'à Richelieu. Il fut conduit de là aux Trois-Rivières (* ) , 
d'où il était parti. 

Il est certain qu'il mourut de froid et non de faim. L'expé- 
rience a fait voir qu'on peut rester trois et même quatre jours 
entiers, sans nourriture. Ce fait ne doit pas surprendre, dans 
une saison où le froid est si^aigu, que les mains se collent au 
fer qu'elles touchent à nu. Je m'en suis assuré plusieurs 
fois par moi-même. J'ai même entendu dire qu'un loup 
perdit la peau de sa langue en léchant, dans les forêts, une 
hache gelée, dont on s'était servi pour couper du lard, et qui 
avait conservé un peu de graisse. Dans des voyages où je 
suais de fatigue, j'ai eu le visage à moitié gelé, et ma barbe 
se couvrait de frimats, en moins de deux miserere. Au reste, 
nous autres Européens, nous sommes plus sensibles à ces froids 
excessifs, qui font périr chaque année plusieurs Sauvages. 

Le P. de Noue mourut, à ce que Pon croit, le jour de la 
Purification de la bienheureuse Vierge, pour qui il avait une 
grande dévotion. Tous les samedis, il jeûnait en son honneur, 
et, tous les jours, il récitait l'office de l'Immaculée Conception. 
Quand il en parlait, son cœur fesait tous les frais de son dis- 
cours. 

Cette mort excita de vifis sentimens de foi dans le cœur de 
tous les soldats, et plusieurs des plus obstinés se sentirent 
portés à approcher du tribunal de la pénitence, dont ils étaient 
éloignés depuis longtems. Il n'y eut personne qui ne voulût 
prendre part à la douleur commune, pour la mort d'un homme 
tellement dévoué au service .des autre» qu^il s'oubliait lui- 
même. 



(1)11 fut ervt^rré dîiHs le dmciière public. On mit en secret un morceati de 
plomb dans sa bière pour le recofthaître un jour, et il y eut à ses obsèques, dit une 
chronique contemporaine, un petit bout d'oraison funèbre. T. 
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Il était d'une famille noble, et fils du Seigneur d'un lieu 
nommé Prières^ dans le voisinage de Reims en Cham- 
pagne. Pendant qu'il était page, son extérieur aimable exposa 
plus d'une fois sa vertu à de rudes assauts, de la part des per- 
^ I sonnes qui auraient dû la défendre : mais, par une protection 
particulière de la Sainte Vierge, il a conservé la belle fleur de 
sa virginité, trente années dans le siècle et trente-six dans la 
religion. 

Sévère et cruel envers lui-même, il était tout cœur pour son 
prochain. En toutes choses, il prenait toujours pour lui ce qu'il 
y avait de plus vil et de pire. Pendant les s eize années qu'il 
est resté dans cette Mission, il a donné l'exemple d'une grande 
ferveur et d'une profonde humilité. Comme à son âge la mé- 
moire le secondait peu dans l'étude des langues, il se consacra 
tout entier à servir les Sauvages, et ceux qui les instruisaient. 
Les emplois les plus pénibles et les plus humilians, et, en 
tems de disette, surtout, la recherche des racines sauvages, la 
pêche et enfin le travail qui appartient aux plus bas serviteurs, 
fesaient son occupation ordinaire. 

Son obéissance était très-ponctuelle. Nous l'avons va, à 
l'âge de près de soixante-dix ans, pleurer comme un enfant, 
dans une circonstance où il craignait de n'avoir pas suivi avec 
assez de perfection, les intentions du Supérieur. Il agissait 
ainsi, non par scrupule ou par ignorance, puisqu'il était un 
homme instruit, profès des quatre vœux, versé dans la théo- 
logie et surtout dans la théologie morale, mais par pure déli- 
catesse de conscience. 

Lorsqu'on le vit avancé en âge, on lui proposa de retourner 
en France, où il aurait trouvé moins à souffrir, et où des per- 
sonnes d'un très-grand mérite témoignaient le vif désir de le 
revoir : " Je sais, répondit-il, que je suis une charge pour la 
" Mission, car je tiens ici la place d'un bon ouvrier, et pour cette 
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** raison je suis prêt à la lui céder afin de soulager la Mission. 
" Je loue la charité de ceux qui veulent me donner du repos ; 
" mais vraiment, rien ne me répugne davantage que ce 
*' départ, et mon unique désir, c'est de mourir ici, occupé jus- 
" qu'à la fin à servir les Sauvages, et ceux qui en ont soin. " 
Ce sentiment l'avait déjà porté à traverser plusieurs fois 
l'Océan, car il était du nombre de ces premiers Missionnaires, 
que les Anglais avaient ramenés en Europe. Ses demandes 
pressantes et sa constance lui méritèrent d'être choisi parmi 
les premiers, qui revinrent en Canada, et lui firent obtenir la 
grâce, qu'il avait tant désirée, de finir ses jours dans ce pays, 
comme nous venons de le voir. Il est mort martyr de son obé- 
issance et de sa charité. 



tE second Missionnaire mourut le 12 mai de la même 
année. Il se nommait Enmond Masse, et était natif de 
Lyon. Il avait soixante-douze ans, et comptait cinquante 
ans de religion. Sa vie a été très-variée ; mais il a toujours 
brûlé de l'ardent désir de souffrir quelque chose pour Dieu, 
dans les Missions les plus difficiles. C'est ce motif qui le 
poussa à entrer dans la Compagnie. 

Nommé pour compagnon da P. Pierre Coton, alors con- 
fesseur et prédicateur de Henri IV, roi de France, il aima 
mieux les forêts du Canada que l'atmosphère de la Cour. Sur 
sa demande, il obtint la faveur d'y être envoyé. 

Il aborda en 1611, en Acadie, contrée de la Nouvelle- 
France^ située sur les bords de la mer, à la hauteur du 45<>. 
Ce pays confine celui qu'occupent les Anglais, et qu'ils 
nomment NouveUe-ABnon ou NouveUe-Angleterre. Il accom- 
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pagnait le P. Pierre Biard, et ils furent lea pierres fondamen- 
tales de ces Missions, c'est-à-dire les deux premiers religieux 
qui vinrent dans cette partie de PAmérique Septentrionale. 
Outre la disette qu'ils ressentirent, et qui les réduisit à se 
nourrir de glands, ils eurent à soufirir beaucoup d'injures et 
de calomnies. Ils se virent comme prisonniers entre les mains 
de ceux qui devaient les protéger. Us furent sur le point 
d'être mis à mort par des corsaires anglais qui les avaient 
pris (*), et qui croyaient cette mesure nécessaire à leur propre 
sûreté : mais ceux-ci finirent par les relâcher, et les Mission- 
naires retournèrent en Fiance en habits de mendiant. 

Le P. Enmond n'y resta présent que de corps ; son cœur 
était .toujours en Canada. Pour fortifier sa résolution, il la 
mit par écrit en ces termes, et il y fut fidèle. 

(*) " Si Jacob a servi quatorze ans pour Rachel, à plus 
" forte raison dois-je servir mon cher Maître quatorze ans, pour 
" la Nouvelle-France, mon cher Canada, enrichi de cette belle 
" variété de croix si aimables et si adorables ? Un si grand 
" bien, ijn emploi si noble et une fonction si sublime, c'est-à- 
" dire le Canada et ses délices qui sont la croix, ne peut 
" s'obtenir que par des dispositions conformes à la croix. 
" C'est pourquoi j'observerai inviolablement ce qui suit : 

" P Je coucherai toujours sur la dure, c'est-à-dire sans 

(1) L'aatenr fait ici allusion à Texpédition d'Argal, qui Tint de la Vii^g^ioie at- 
taquer la petite colonie de Pentagoet^ fondée par la marquise de Guercheyille) à 
rentrée de la rivière de Fenobscot U la ruina de fond en comble, et en ôt tous les 
habitans prisonniera. En ramenant les Missionnaires en Europe, les Anglais furent 
forcés par la tempête, de relâcher dans la rade de Tîle de Fayal, aux Açores, et la 
crainte d'être maltraités par les autorités catholiques de ce port, leur inspira la 
pensée de mettre à mort leurs prisonniers. Es ne se laissèrent heureusement pas 
aller à un pareil acte de barbarie, et ils s'en trouvèrent bien, car le témoignage 
des prisonniers eux-mêmes, leur devint nécessaire en Angleterre, pour se laver de 
Taccusation de vol et de désertion. T. 



(8) Ce texte est copié sur un précieux manuscrit de 1662. 
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^^ drap, sans matelas, sans paillasse. J'en a^rai cependant 
" dans raa chambre, pour n'être vu que des yeux auxquels on 
" ne se peut cacher. 

** 2^ Je ne porterai pas de linge, si ce n'est au cou. 

** 3^ Je ne dirai jamais la Sainte-Messe sans porter une 
" haire. Ces armes te feront souvenir de la Passion de ton 
" Maître, dont elles sont le grand mémorial. 

" 4^ Je prendrai chaque jour la discipline. 

" 5^ Toutes les fois que je dînerai sans avoir fait aupar- 
" avant mon examen de conscience, quelles qu'en aient été 
" les raisons, je ne mangerai qu'un dessert, comme on peut 
" faire à la colation un jour de jeûne. 

" 6<> Je ne donnerai jamais à ma sensualité ce qu'elle sem- 
" blerait désirer par plaisir. 

" 7^ Je jeûnerai trois fois la semaine, sans que personne s'en 
" aperçoive, si non Celui qui doit en avoir connaissance. 
" Comme je prends ordinairement mon lepas à la seconde 
" table {il était alors Ministre du collège de la Flèche^ et telle 
^^ était la règle du Ministre)^ je peux facilement cacher ces 
" petites mortifications. 

" 8^ S'il m'arrive de dire quelque parole qui blesse tant soit 
" peu la charité, je recueillerai secrètement avec ma langue les 
" crachats sortis de la bouche d'autrui. 

Sa persévérance dans ces pieux exercices et l'efficacité de 
ces résolutions lui firent obtenir de retourner, pour la seconde 
fois dans son cher Canada, l'an 1625. Il accompagna les 
premiers Missionnaires qui allèrent à Kébek, où il trouva, 
comme dans son premier voyage, sa Rachel mystique, la 
sainte croix. En effet, l'année suivante, les vaisseaux Français 
n'étant pas venus ravitailler la colonie, la famine réduisit le 
P. Masse, comme les autres, à vivre de racines sauvages, et 
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de poissons. Ils souf&irent ainsi, jusqu'à Parrivée des Anglais 
qui les renvoyèrent encore une fois en Europe. 

Son cœur restait cependant toujours en Amérique, et en 
arrivant en France, il fit vœu de faire tous ses efforts pour y 
retourner. II l'obtint en effet en 1633, et il y mourut en 1643 (i), 
chargé d'années et de mérites. . On trouva après sa mort un 
écrit, on sont recueillies les grâces signalées, qu'il avait reçues 
de la sainte Vierge et de son très-saint Fils, surtout au saint 
sacrifice de la Messe. 

(1) Charlevoiz (L. VI) a placé à tort la mort du P. Masse avant cello du P. de 
Kuuë. Celle-ci lui est antérieure de trois mois. T. 
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( SUPPUCE »U P. JOGUES. ) 

CHAPITRE II. 

Le Père Isaac Jckîijes. 

ÏINSI que nous l'avons dit, ce 
Missionnaire est un de ceux qui 
ont été faits prisonniers par les 
Iroquois, en allant chez les 
Hurôns. Quoique nous connais- 
sions par plusieurs témoins ocu- 
iQÎres, Sauvages et Européens, quels 
ojit été ses tourmens et son courage, et 
que nous en ayons plus appris par là que 
par liii-jnême, néanmoins commeil écrivit de 
ce pays-là à ses Supérieurs, une lettre très-édî- 
Ç^ iiaiitcj et pleine tic détails curieux, j'ai jugé à propos 
de la traduire du latin, pour l'avantage spirituel du lecteur. La 
voici : 
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Lbttre du p. Isaac Jogues au P. Provincial de la Pro- 
TiNCE DE France (^). 

Mon Révérend Père en Jésus-Christ 

** Voulant écrire à votre Révérence, j'ai hésîté\d'abord dans 
** quelle langue je devais le faire, en latin ou en français, car, 
" après une si longue interruption, j'ai presque oublié Tune et 
" l'autre, et elles m'offrent toutes les deux la même difficulté. 

" Deux raisons m'ont déterminé à choisir la langue la moins 
" connue. D'abord parceque je pourrai employer plus faci- 
" lement les paroles de la Sainte-Ecriture, qui a été pour moi 
" une puissante consolation, au milieu de mes afflictions, et 
** ensuite parceque je désire qu'elle se répande moins. 

" Cette extrême bonté qui vous fesait autrefois excuser la 
** multitude de mes manquemens, vous portera à pardonner les 
" fautes de forme ou de langage d'un homme qui, depuis 
" huit ans, a perdu tous ses anciens usages, et qui, de plus, est 
" devenu maintenant, Sauvage pour les habitudes et le vê- 
" tement. Ce que je crains, c'est que, ignorant dans la langue 
" je ne le sois aussi dans la science (*), ne connaissant pas le 
^^ tems auquel Dieu nCa visité {^\ei que je ne m'acquitte 
" mal de la fonction sublime que Dieu m'a confiée, de prédi- 
" cateur de l'Evangile, de Jésuite et de prêtre. 

" Je suis porté à écrire à votre Révérence dans l'espérance 
" que, si par hasard cette lettre arrivait un jour jusqu'à vous, 
" vous m'aideriez par les saints sacrifices, et les prières de toute 
" la Province, pour supporter les rudes épreuves que je ren- 
" contre dans ces régions sauvages, au milieu des Iroquois et 



(1) Nous donnons cette traduction, en partie d'après le texte latin du précieux 
manuscrit de 1662, et en partie d*oprès celui du P. Algamibe {nwrten illustrée^ eU, 
1 yol. in-fol.) et non sur la yefBioo italienne, qui nous a paru un peu trop libre. T. 

<î) Cor. 11. 6. 

(8) Luc 19. 44. 
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" des Maquas (i). Elle le fera, je Tespère, d'autant plus vo- 
" lontiers qu'elle verra par cette lettre combien je dois à Dieu, 
" et combien j'ai besoin des prières des hommes vertueux, qui 
" sont pour moi, je le sais, un puissant secours. 

" Nous partîmes de chez les Hurons le 13 juin 1642, dans 
" quatre petits canots (c'est le nom qu'ils donnent à leurs em- 
" barcations), montés par vingt-trois personnes, parmi les- 
" quelles se trouvaient cinq Français. 

" Ce voyage très-difficile, et à cause des incidens qu'il offre, 
" et à cause du portage des canots et des bagages, qu'il faut 
" faire dans quarante endroits différens, était devenu très-dan- 
" gereux dans la crainte des ennemis embusqués chaque 
" année, tout le long ^u chemin qui conduit aux Français, et 
" où ils font un grand nombre de prisonniers. 

" L'année dernière, ils furent à la veille de se saisir de la 
" personne du P. Jean de Brebeuf. De plus ayant pris ré- 
" cemment deux Français, ils les renvoyèrent sains et saufs 
" pour obtenir la paix, mais à des conditions iniques, et on la 
" refusa. Ils furent eux-mêmes repoussés à coups de canon, 
" parcequ'ils se comportaient comme des ennemis. Alors ils 
" déclarèrent que si quelque Français tombait entre leurs 
" mains, ils le tourmenteraient aussi cruellement que les autres 
"^prisonniers, et qu'ils le brûleraient à petit feu. 

" Les Supériburs^ informés de tout cela, et connaissant les 
" dangers qu'on pouvait rencontrer dans ce voyage, nécessaire 
" à la gloire de Dieu, me proposèrent de m'en charger, en me 
" laissant cependant la liberté de l'accepter ou de le refuser. 
" Je ne voulus faire aucune observation, et je reçus de mon 
** plein gré et de bon cœur, cette mission d'obéissance et de 

(i)ifa^iia< ou mieux Maqoaas et Haaquois d'après un manuscrit autographe du 
P. Jogues, était le nom donné par les Hollandais aux Iroquois leurs plus proches 
voisins, que les Français nommaient Agniern. T. 
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" charité. Je savais qu'en la rejetant, elle serait retombée sur 
" quelqu'autre bien meillear que moi. 

" Nous partîmes donc du port de Ste. Marie des Hurons, et 
" après avoir éprouvé bien des craintes, des dangers, des 
" avaries et même quelques naufrages, nous arrivâmes enfin 
" en bonne santé à la Conception de la bonne Vierge Marie, 
^* 35 jours après notre départ. Ici se trouve une habitation, 
" ou une colonie des Français, nommée Trots-Rivières^ à 
" cause d'une très-belle rivière qui coule tout auprès, et se dé- 
" charge par trois embouchures dans le grand fleuve Saint 
" Laurent. Nous rendîmes à Dieu les actions de grâces que 
" nous lui devions, et nous nous arrêtâmes là et à Québec 
" environ quinze jours. 

" Les affaires qui nous avaient amenés étant terminées, 
" nous reprîmes la route des Hurons le second jour d'août, 
" après avoir célébré la fête de notre P. St. Ignace. 

" Il n'y avait que deux jours que nous étions partis (*), lors- 
" que quelques-uns de nos voyageurs remarquèrent, le matin, 
" sur le rivage, des traces d'hommes toutes récentes ; et comme 
" les uns soutenaient que c'étaient des traces d'ennemis, et 
" d'autres, que c'étaient des traces d'amis, Eustache Ahatsistari, 
"qui par ses faits d'armes avait mérité 'd'être placé à la 
" tête, leur dit : " ennemis ou non, je crois qu'ils ne sont pas 
" plus de trois canots ; notre nombre ne nous permet pas de 
" craindre cette poignée d'hommes ". Nous étions quarante, 
" car plusieurs autres s'étaient joints à nous. 

" Nous ccmtinuons donc notre chemin ; mais à peine avions- 
" nous fait un mille, que nous tombons au milieu des ennemis. 

(1) CbarleToiz (L. YI.) met la prise da P. Jogpies à 15 ou 16 lieues de Québec. 
c'est une erreur. I4i Relation de 1646-47 et le Manuscrit de 1662 ne laissent aucun 
doute sur le départ des Trois-Riviéres le 2 août^ après la fête de St. Ignace, et sur 
Fembuscade des Iroquoit à l'entrée des llea qui fermeot le lac St. Pierre, à FOnest, 
c'estr^rdire à 45 ou 46 lieues de Québec T. 
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" Ils étaient soixante-dix guerriers, dans douze canots. Divisés 
" en deux bandes, ils nous attendaient sur les deux rives du 
" fleuve. 

" De ce côté-ci, les ennemis étaient cachés dans les herbes 
" et les roseaux. Quand nous arrivâmes au lieu où ils 
" avaient dressé leur embuscade, ils tirèrent sur nous avec des 
" fusils, dont ils étaient presque tous armés. Ils ne tuèrent 
" personne. Cette première décharge .mit en fuite la plus 
" grande partie des Hurons, qui abandonnèrent leurs canots 
" (nous longions la côte pour éviter le courant), et qui cher- 
" obèrent leur salut au milieu des bois, 

" Nous restâmes quatre Français, et un petit nombre d'autres 
" chrétiens ou catéchumènes. Après nous être recommandés 
" à Dieu, nous nous mîmes en devoir de résister : mais 
" n'étant que douze à quatorze contre trente, nous fûmes ac- 
" câblés par le nombre. Nous combattions cependant, quand 
" à la vue de nouveaux canots ennemis, qui accouraient de la 
** rive opposée, mes compagnons perdirent courage et s'en- 
'^ fuireat. Un des Français, nommé René Go^pil, qui se fesait 
" remarquer par son courage, fut pris alors avec quelques 
" Hiifons. 

" Pour moi, témoin de tout, je ne voulais ni ne pouvais fuir. 
" Comment fuir en effet, les pieds nus (^) ? Conunent aban- 
" donner ce Français, les autres Hurons captifs, et ceux qui 
" allaient le devenir, dont plusieurs n'étaient pas baptisés? 
" Cependant, comme les ennemis, pour poursuivre les fuyards, 
" m^avaient laissé sur le théâtre du combat, j'appelai un de 
" ceux qui veillaient à la garde des prisonniers, et le priai de 
"m'adjoindre au Français déjà pris, lui fesant çompxendre 
" qu'étant son compagnon de voyage, je voulais partager ses 

(1) C'était un usage chez les Sauvages de quitter les chaussures en entrant dans 
les canots, afin de n*j introduire aucune saleté. T. 
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" périls et sa mort. Cet homme, saisi de frayeur, et pouvant 
" à peine ajouter foi à mes paroles, s'approcha de moi, et me 
" réunit aux autres captifs. 

'* Je dis alors à René : " Mon très-cher frère, Dieu nous 
" traite d'une manière bien extraordinaire. // est le maître, 
" // a fait ce quHl a jugé bon (^) : sa volonté a été accomplie. 
" Que son saint nom soit béni (^) / " 

" J'entendis l'aveu de ses fautes, et après lui avoir donné 
" l'absolution, j'approchai des autres captifs Hurons. Je les 
" instruisis d'abord ; ensuite, je les baptisai. Comme il en 
" arrivait toujours de nouveaux, qu'on avait arrêtés dans leur 
" fuite, mon travail ne discontinuait pas. 

" On amena enfin l'illustre chef Chrétien, Eustache Ahatsis- 
*' tari. En me voyant il s'écria : — '' Je te l'avais bien juré, 
" mon Père, que je devais vivre ou mourir avec toi. " J'ignore 
" quelle fut ma réponse à ces touchantes paroles, tant mon 
" âme était abattue par la douleur. 

" Le dernier qu'on ramena fut Guillaume Couture, qui était 
" descendu avec moi de chez les Hurons. Quand il vit le désor- 
" dre général,' il suivit les autres dans les bois. Comme il 
" était jeune, plein d'ardeur et d'agilité, il se trouva bientôt 
" loin des ennemis. Tout-à-coup jetant les yeux autour de lui, 
" et ne me voyant pas : — " Comment ai-je pu, se dit-il à lui- 
" même, abandonner mon Père chéri, et le laisser exposé à la 
" rage des Sauvages ? Comment ai-je pu fuir sans lui ? Non, 
" il n'en sera pas ainsi. " Aussitôt retournant sur ses pas, il 
" vint lui-même se livrer à ses ennemis. Plut à Dieu qu'il eût 
" échappé et qu'il ne fût pas venu augmenter le nombre des 
" malheureux ! En pareille circonstance, ce n'est pas une 
" consolation d'avoir des compagnons, surtout quand ce sont 



(1)1. Reg.S. 18. 
(2) Job. 1.21. 
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" des personnes qu'on aime autant que soi-même. Tels sont 
" les hommes, qui sans être religieux et sans avoir aucun mo- 
" tif d'intérêt terrestre, se consacrent chez les Hurons au ser- 
" vice de Dieu et de la Compagnie. 

" On s'imaginera difficilement le nombre et la rigueur des 
" supplices qu'il endura. La haine des ennemis contre les 
" Français et surtout contre ce jeune homme, qui dans le com- 
" bat avait donné la mort à un de leurs chefs, avait pris un ' 
" nouveau degré de fureur. Ils le dépouillèrent entièrement, 
" lui arrachèrent les ongles avec cruauté, lui broyèrent les 
" doigts avec leurs dents, et lui passèrent une épée à travers 
" la main droite. Le souvenir des souffrances de J.-C, m'a- 
" t-il dit depuis, lui fit supporter avec grande joie cette dou- 
" leur, quoiqu'elle fût atroce. " 

" Aussitôt que je l'aperçus lié et dépouillé de tout vêtement, 
" je ne pus me retenir, et laissant là mes gardiens, je traversai 
" la troupe des ennemis qui le conduisaient, je l'embrassai 
" tendrement, et je l'exhortai à offrir à Dieu toutes ses dou- 
" leurs pour son salut et celui de ses bourreaux. 

" Les Sauvages parurent d'abord surpris de ma démarche, 
" mais aussitôt, reprenant pour ainsi dire leur férocité, et ral- 
" lumant leur fureur, ils me repoussèrent, en me frappant à 
" coups de poings, de bâtons et de massues, et me laissèrent 
" à demi-mort. Deux Sauvages me traînèrent au lieu où j'é- 
" tais d'abord. 

" Je commençais à peine à reprendre haleine, lorsque d'au- 
" très Iroquois, à leur retour, m'arrachèrent presque tous les 
" ongles avec leurs dents, et mâchèrent aussi les deux index en 
" me causant d'affreuses douleurs. Ils traitèrent de la même 
** manière René Goupil, mais ils ne firent aucun mal aux au- 
" très prisonniers Hurons. 

" Quand tous les Iroquois qui poursuivaient les Hurons fa- 
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" rent revenus, après en avoir tué deux, ils nous transportèrent 
" sur l'autre rive du fleuve (^),et ils partagèrent entr'eux le ba- 
" gag® des 12 canots. Il était assez considérable, car outre ce 
" que chaque Français apportait pour lui-même, nous avions 20 
" paquets qui renfermaient beaucoup d'objets d'église, et de 
" plus pour les Missionnaires, des habits, des livres, et autres 
" choses, que notre pauvreté chez les Hurons rendait vraiment 
" précieuses. 

" Pendant qu'ils fesaient ce partage, je baptisai ceux qui 
" étaient suffisamment instruits. De ce nombre était un veil* 
" lard octogénaire (2). Quand ensuite on voulut le faire en- 
" trer dans un canot pour suivre les autres, il dit à ses bour- 
" reaux : " A mon âge, comment puis-je aller dans un pays 
" lointain et étranger ? Non, je mourrai ici ". Sur son refus, il 
" reçut le coup de la mort, là où il venait d'être baptisé. 

** Les Iroquois poussèrent un grand cri de joie, comme des 
" vainqueurs maitres du butin (^), et nous firent prendre avec 
" eux le chemin (*) de leurs pays. Nous étions 22 captifs ; 
" car trois d'entre nous, avaient reçu la mort. 

" Dans ce voyage, qui dura 13 jours, ( ^ ) nous avons vraiment 



( 1 ) Ce lieu, d'après uo ancien manuscrit, était près de Sorel. Les Iroquois, 
selon leur coutume, gravèrent sur les arbres l'histoire de leur triomphe. A l'aide 
de ces lignes grossières et hiéroglyphiques, ils fesaient connaître le nombre et la 
qualité des captifs. Il était facile de distinguer le P. Jogues parmi eux. Les 
Chrétiens qui trouvèrent, peu après, ce triste monument, voulurent en perpétuer 
et en eanctiâer le souvenir, en élevant une croix au même lieu. Il était juste que 
l'étendard des prédestinés, marquât la route de ces héros de la Foi. Il ne reste plus 
aujourd'hui de traces de ce pieux monument T. 

(a) lise nommait Ondouterraon. T. 

(3)Isa. 9. 3. 

(4) Ils remontèrent la Rivière de Sorel, pendant longtems nommée Jilivière des 
Iroquois, T. 

(5) Le texte italien du P. Bressani, et le récit latin d'Algambe, portent 38 jonn^ 
Le contexte suffit pour corriger cette faute typographique, qui ne se trouve d'ailleurs,- 
ni dans la Relation de 1646-47, où ils ont cependant puisé, ni dans le précieux ma- 
nuscrit latin de 16(2. T. 
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^* beaucoti|> souffeit^ avec la giâce de Dieu, entr'autres cho* 
^^ ses la faim, la ctialeilr, les meaaees, et la haine craelle des 
^^ Sauvages et les très-^ives douleurs de nos plaies enoore oiï- 
" veites et envenimées, dans lesquelles naissaient déjà des 
" vers* 

^^ Us prouvaient bien leur barbarie qtiand, nous voyant épùiy 
'^ ses par 5 ou 6 jours de marehe, ils approchaient de nous' de 
^ sang-âroid, pour nous arracha les cheveux ef la barbe, et 
^^ enfoncer profondément leurs ongles toujours très-aigus, dans 
^^ les parties du corps les plu? délicates et les plus sensibles à 
^^ la moindre piqûre : mais mon cœur souf&ait bien pluâ encore, 
" quand je considérais cette marche funèbre de Chrétiens, par- 
^^ mi lesquels se trouvaient cinq anciens' néophites, et les prin- 
^^ eipaux soutiens de l'église naissante des Hurons. 

^^ Une ou deux fois, je Pavouerai avec simplicité, je ne pus 
'^ retenir mes larmes. J'étais affligé de leur soit et de celui 
^* de mes compagnons, et l'avenir me remplissait d'inquiétude. 
^^ Je voyais en effet les Iroquois mettre une barrière au pro- 
^' grès de la foi che2 un grand nombre d'autres peuples, à 
^' moins d'un secours tout spécial de la divine Providence. 

^^ Le huitième jour iious rencontràsiies une buide de SOO 
^^ Sauvages, quii allaient en guerre (^). Il nous accueil- 
'^ liient avec le préjugé (pi'il faut .préluder à là guerre par la 
^^ cruauté, et que celle-ci est la mesure du succès de Tautre. 
^ Hs rendirent d'abord grâce au soleil,, qu'ils regardent com- 
^' me le Dieu des combats, et félicitèrent leurs compatrich 
^^ tes par une bruyante décharge de fusils. Alors ils coupè- 
^ rent tous des bâtons dans la forêt voisine, pour se mettre en 
^^ état deoiouss recevoir. Aussitôt que nous eûmes mis pied à 

( 1 ) Us étaient alors arrêtés dans une petite île du lac Ohamplain. Le texte latin 
(TAlgambeooùtieBtlciqtiéliluesdétailaqu'dQ ne trouve |>a8 dans le manusorit'de 
MWi T. 

K 
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" terre, ils se rangèrent en deux haies, et nous accablèrent tel- 
** lement de coups, que me trouvant le dernier, et par là même 
" plus exposé, je tombai accablé par leur nombre et leur cru- 
** auté, au milieu du chemin pierreux qui conduisait à la coUi- 
" ne sur laquelle ils avaient élevé un théâtre. Je m'attendais 
" à mourir au milieu d*un pareil traitement. Aussi, soit fair 
** blesse, soit lâcheté, je ne me relevai pas. 

" Dieu seul pour Pamour et la gloire de qui il est honorable et 
^* doux de soufirir ainsi, connaît combien de tems et avec quelle 
" barbarie ils me frappèrent. Poussés par une cruelle compas- 
" sion, ils s'arrêtèrent enfin pour m'emmener vivant dans leur 
^' pays. Ils me portèrent sur le théâtre, à moitié mort, et tout 
** couvert de sang. 

** Je respirais à peine, lorsqu'ils m'ordonnèrent de descen- 
^* dre pour m'accabler d'injures, d'opprobres, et d'une infinité de 
*' coups sur la tête, sur les épaules et sur tout le corps. Je ne fini- 
" rais pas, si je voulais raconter tout ce que nous eûmes à souf- 
** frir, nous autres Français. Us me brûlèrent un doigt et en 
** broyèrent un autre avec leurs dents. Ceux qui l'avaient dé- 
" jà été, furent dilosqués avec violence, de telle sorte que main- 
*^ tenant encore après leur guérison, ils sont horriblement dif- 
*^ formes. Le sort de mes compagnons ne fut pas meilleur. 

'^ Dieu nous fit bien voir qu'il prenait soin de nous, et qu'il 
" voulait nous éprouver, et non nous décourager. Un de ces 
" Sauvages qui ne respirait que le sang et la cruauté, s'appro- 
** che de moi, qui me tenais à peine sur mes jambes, et me sai- 
" «issant le nez d'une main, il se prépare à le couper avec 
'^ un grand couteau, qu'il avait dans l'autre. Que faire ? Per- 
♦* suadé que je serai bientôt brûlé à petit feu, j'atten^ immo* 
** bile, me contentant de pousser intérieurement un cri vers le 
" ciel ; mais retenu par une force surnaturelle, il s'arrêta au 
" moment de couper. Un quart d'heure environ après, il re- 
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** vînt de nouveaa à moi, comme s'il se fût reproché sa timidi- 
" té et sa lâcheté, et se mit en devoir d*exécuter son dessein ; 
^^ mais se sentant encore repoussé par une puissance invisible, 
" il se retira. C'en était fait de moi, s'il m'eût mutilé, car les 
" Sauvages ne laissent pas la vie, à ceux qui sont dans cet 
" état» Je fas ramené à mes gardiens, après tous les autres, 
" et la nuit étant bien avancée. Elle se passa dans de gran- 
**' des souffrances et sans nourriture, quoique j'en fusse pres- 
" qu'entièrement privé depuis plusieurs jours. 

" Mais ce qui rendait ces douleurs plus sensibles, c'était de 
** voir exercer les mêmes cruautés envers les chrétiens Hu- 
** rons, et de plus atroces encore envers le bon Eustache ( * ) . Us 
" lui coupèrent en effet les deux pouces, et par la plaie de la 
" main gauche, ils enfoncèrent jusqu'au coude un bâton très- 
** aigu. Il supporta cette douleur avec un courage héroïque 
" €t chrétien. 

" Le lendemain nous rencontrâmes encore d'autres canots 
^^de guerriers, qui coupèrent quelques doigts à nos compagnons. 
^^ Quand à nous, nous en fûmes quittes pour la crainte. 

*^ Le dixième jour vers midi, nous laissâmes les canots (*), 
" et nous mîmes quatre jour pour faire à pied le reste du voy- 
^^ âge. Aux fatigues ordinaires, se joignit celle de porter les 
^' bagages : mais je fus ménagé, soit à cause de ma faiblesse, 
** soit à cause du peu de* cas que j'en» paraissais faire. (J'é- 
^ tais plein d^orgueil jusque dans la captivité, et en présence 
" de la mort ) 

( 1 ) Eustache AhaUistarL ^ T. 

(S) Les Toyageure quittaient ici les eanz du la» George, que les Sauvages ap- 
pelaient H6ric<m-canideri oit (la queue du lac) (Géogr. de Spafford), ou AfuKata- 
roete (lieu où le lac se ferme) ( manuscrit du P. Jognes ). Quand le P. Jogues par- 
courut pour la 2e fois ce lac, en 1646, il lui donna le nom de lac St. Sacrement: 
c'était rêpoque de cette fête. Spaflfbrd et les écrivains anglais et américains, qui 
l'ont presque tous copié, ignoraient sans doute cette origine, puisque, pour expliquer 
ce nom adopté par les Français, ils Tattribuent à la pureté des eaux de ce lac T. 
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^^ La faim ae fesait toujours seniir de ptus ea pHvs, esn nous 
^^ étions sans provisions. Nous passâmes ainsi Ivoi» yx^ et 
^^ le 4e, quand les babitans du village vinrefA à iH>tre re^nopn- 
*^ oontre, nous n'avions m^ngé que quelques fruits» cueillis en 
" passant sur la route. On. nous avc^t cependant oflfeit depar- 
^^ tager les vivres qui étaient dans le^ canots.; mais, c^fin de 
^^ n'avoir à ofiir au feu et aux tourmens, qni'wt eoips faible et 
^' épuisé, (car je ne vous cacherai pas mes misères), j'en avais 
^^ pris très-peu. Quand un besoin impérieux me fit chercher 
^^ un peu de nourriture, je ne trouvai que de Peau, En effet 
^^ lorsqu'on fit halte le second jour, les Sauvages mirant la 
*^ chaudière sur le feu, comme pour cuire la nourriture ; tout 
^ se réduisit à laisser chacun prendre de l'e«m tiède à discré- 
**tion. 

^ Enfin la veille de l'Assomption de la B. V. Marie, 
^^ nous arrivâmes au premier village Iroqnois {^}» Je renier: 
^^ ciai N. S. J. C. de ce qu'il nous, appelait à partager ses dou- 
^^ leurs et sa croix, le jour où Tunivers chrétien céjt^bre le tri- 
^^ omphe de sa divine Mè|!e montant au Ci^. 

^^ Nous, avions toujours eu un presseotimc^nt dw9 la. route, 
^^ que ce jour sercût dpulou^eux et fatal. René et mfik nous 
^^ eussions pu l'éviter fie^cilement, ainsi que le feu. 

^^ En effet, 'libres de tous liens,, et çQuveiH à i^e* gmnde dis- 
^^ tance de nos gardiens, nous eussionç pu fuir, et s'il ne nous 
" eût pas été doniié d'arriver jusqu'à la colonie Française, 
^' nous eussions trouvé une mort plus douce dan^ les forêts ; 
" mais il ne voulut jamais y consentir, et pour mor, j'aimais 
^^ mieux tout souffirir, plutôt que d'abandonner, au moment de 



( 1 ) Ce yilla|;e, «toé sur la Rivière des Mobawlcs, taon appelée par les Hollandab 
Bivière de Maurice, te nommait Gandawoffue, oe qtu vent dire Ueuôàily a un rafidê, 
U était à deux jonroées du fort Orange, aojoardlitii Alhony, C*e8t là que naquit, 
quelques années après, l'illustre rierge Iroquoise, Catherine Tegakonita. T. 
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*^ la tù<3ft%y leë Français et lee chrétiens Huronsi et de les privejr 
*^ ded eo^Bolatidiis qu'un ptètte peut alofs procutél*. 

" Vei» 9 faeured iious étions donc sur les bords de la rivièire, 
^ qui est ^s de leur village. Sur les deux rives se trouvaient 
^^ pour BOUS te'ôevoir, tes Iroquois et les anciens captifs Hu- 
^^ roiis« Oeux-oi eu nous ^aluant^ nous annoncèrent que nous 
" serions brûlés à petit feu ; ceux-là nous accueillirent à coups 
^ de bâton, de poings et de pierres. Leur aversion pour une 
" têtiô èhauve leur fit déchfurger leuï fureur sur moi, et en par- 
^ ticuiier «ur ma tête, tl me restait deux ougles. Ils les Qi- 
" rsfc^Mrent avec leurs dents, et avec leurs ongles ils enlevè- 
^ fefit jusqu'aux os la cfaair qui est. au-dessous. Âptès avoir 
<^ satisfait lèxii cmàuté, et s'être moqués de nous asseâ long- 
^^ tetfis sur le rivage, ils nduS conduisirent au village, situé ati 
^ «omtue^ de la colline. A Tentrée nous trouvâmes à noiïë 
^^ ftttendte, Im jeunesse armée de bâtons^ et rangée soi deux 
**hafe»* 

" Nous savions que refuser de souffrir^ c'est ne vouloir phià 
*^ être au nombre desenfans que Dieu châtie m père / a^ssi nous 
^* Aous tiffirîmes alors à lui, pour qu'il i^us tfôitàl ^ùmme Unpèté 
" iraUe ses en/ans { ^ ), 

** Voici l'(Mrdre établi dans la màtche : ô bonté ! ils placè- 
^^ rent à 1^ tète un des Français entièreuient nil, et même sàiïâ 
^^ brayétt René Goupil, était au milieu dé la coloimè. Poxa 
" moi le plus indigne de tous, je fermais les rangs. On iiouâ 
^ avait laissé notre chemise à René et à moi. 

^' Les Iroquois se mêlaient au milieu des rangs afin de re- 
^ tarder la marche, et de mettre plus de distance entre nous. 
■** Us avaient ainsi plus de loisir et de facilité, pour nous ac- 
^ cabkr de coups pendant longtems et avec barbarie. Lespé* 



<l)Rw.«.l«. 
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" cheurs ont frappé sw nous comme sur V enclume (^ ) , avec des 
" bâtons et même avec de» baguettes de fer, qu'ils achètent en 
" grand nombre des Européens ( * ) leurs voisins. Je reçus un 
" coup si violent avec un morceau de fer qu'un des chefs faisait 
" jouer au bout d'une corde, qu'il m'aurait renversé à moitié 
" mort, si la crainte d^un second coup ne m'eût donné des 
" forces et du courage. 

" Sous une pareille grêle de coups, nous eûmes bien de la 
" peine à arriver jusqu'au théâtre élevé au milieu du village. 
" Toutes nos figures, et surtout celle de René, offraient le plus 
" triste spectacle. Quoique très-agile et très-leste à la course, 
" le nombre des coups qu'il reçut sur tout le corps, et en parti- 
" culier sur le visage fut tel, qu'on ne lui voyait plus que le 
" blanc des yeux. Dans cet état il nou& paraissait d'autant 
^^ plus beau, qu'il ressemblait davantage à celui qui est de- 
^^ venu pour nous comme un lépreux^ comme un hommefrappé 
'^ par Ut main de DieUy en qui U n*y a plus ni forme ni 
''beauté (»). 

" Nous commencions à peine à respirer sur ce théâtre, qu'un 
" de nos ennemis vint avec un grand bâton, décharger trois 
" coups sur nous Français. 

" Les Sauvages se mirent aussitôt à tirer leurs couteaux, à 
** monter sur le théâtre et à couper les doigts à plusieurs eap- 
" tifs. Comme leur cruauté se proportionne à la dignité de 
" leurs prisonniers, ils commencèrent par moi. Us avaient été 
'' témoins des égards que les Français et les Hurons me mon- 



{1)P8.128. 3. 

(2) Les Hollandais, en commeice eontinoel ayec Los Inx|uot3, possédaient alon 
deux*forts sur THudson, la Nouvelle- Amâterdam, aujourd'hui, Kew-Tork, et Ren- 
selaerswich, oo iort d'Orange, aujounf bui Albany. De ce dernier fort, o& ne 
comptait que dix à douce lieues, {jusqu'au premier village Iro^piois. T. 

(8) ha&e, 63 2. 
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^ traient, ou bien ils aTaient deviné qui j'étais, par leurs dis- 
** cours ou par ma conduite. 

^ Un vieillard suivi d'une femme, s'approche donc de moi, 
" et il lui ccmimande de me couper le pouce. Cet ordre répété 
'^ 3 ou 4 fois triompha de son hésitation. Elle me coupa le pou- 
^^ ce gauche à la naissance. Cette femme était Algonquine, 
" c'est-àrdire du nombre de ces Sauvages qui habitent près des 
" Français dans la Nouvelle-France. Elle avait reçu au bap- 
" tême le nom de Jeanne, et n'était captive, que depuis quel- 
" ques mois. Je pris alors ce pouce avec l'autre main, et je 
" vous le présentai, ô Dieu vivant et véritable, en mémoire des 
" sacrifices que depuis sept ans je vous offrais dans votre Egli- 
'^ se ; mais un de mes compagnons m'avertit de ne pas en agir 
^^ ainsi, dans la crainte que mes ennemis ne me le missent 
^^ dans la bouche, et ne me forçassent à le manger tout san- 
" glant. Je le jetai sur le théâtre, et je ne sais ce qu'il est 
" devenu. 

^^ Ils coupèrent à René le pouce droit à la première join- 
" ture. 

" Je remercie le Seigneur d'avoir bien voulu me laisser le 
" pouce droit, afin de pouvoir par cette lettre solliciter de mes 
" Pères et des mes frères, le secours de leur saints sacrifices, 
" de leurs prières, de leurs bonnes œuvres et de leurs oraisons, 
^^ dans la sainte Eglise de Dieu. Nous lui sommes devenus 
" chers par deux titres nouveaux, car elle prie souvent pour les 
" affligés et les captifs. 

" Le jour suivant, fête de l'Assomption de la B. Vierge 
^' Marie, nous passâmes la matinée sur le théâtre, mais à midi, 
^^ ou nous conduisit à un antre village (^) à 5 ou 6 milles de 
" distance. Au moment du départ mon gardien craignant de 



( 1 ) U M nommait Candagaro. 
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^ ne pouvoir pas de saisir fdns tard dt ma cheirnse, me l'en- 
^^ leva. Il me laissait partir dans oet état de nudité, n'ayant 
" plus sur moi, qu'un viens et mauvais caleçon. Quand je 
'^ me vis dans eet état je n'eus pas peur de lui dire : ^' Ponr- 
^ q^oi donc, mon fière, me dépouilles-tu ainsi, toi ^pii possèdes 
^ déjà tout mon bagage ?" 

'' Il eut pitié de moi, et me donna une grosse toile, qui enve- 
^ lq>pait mes paquets. J*en avais assez pour me couvrir les 
^ épaules et une partie du corps, mais mes plaies déjà ulcérées 
" ne me permirent pas de supporter ce rude et dur tissu. Le 
^* soleil était si ardent que pendant la route ma peau fut brûlée 
^* comme dans un four, et celle du cou, des épaules et des bras, 
" tomba bientôt toute desséchée. 

*^ En arrivant dans ce second village, nous fûmes encore 
** accablés de coups, quoique selon la coutume de ces barbares 
** ils ne traitent leurs prisonniers qu'une fois de cette manière. 
'^ Le Seigneur voulait nous donner ainsi quelques traits de 
" ressemblance avec son Apôtre, qui se glorifie d'avoir été trois 
^^ fois battu de verges. Les coups que ,nous reçûmes alors, 
"étaient moins nombreux qu'ils n'avaient été dans l'autre 
" village, mais ils étaient plus cruels. Nos bourreaux n'étaient 
** pas embarrassés par une multitude empressée, et ils pou- 
^^ valent mieux les ajuster. Ils nous frappaient sur le devant 
" des jambes, en nous causant de très-vives douleurs. 

^^ Nous restâmes jusqu^au soir sur le théâtre, et on nous 
" laissa la nuit dans une cabane sur la terre nue, où sans véte- 
^^ ment et les membres liés, nous fûmes à la merci de personnes 
^^ de tout sexe et de tout âge. Nous servîmes de jouet aux 
" enfans et aux jeunes gens, qui nous jetaient sur la peau des 
" charbons et des cendres brûlantes, dont nous ne pouvions pas 
" nous délivrer, à. cause de nos liens. Tel est l'apprentissage 
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^ qn^on leur fait £aiie de la craauté, poor les rendre ensuite 
^^ capables de plus grandes choses. 

" Deux jours et deux jiuits s'éooulèient ainsi, presque sans 
^^ aucune nourriture et sans sommeil. Mon âme se trouva 
^* alors dans les plus grandes angoisses : car je voyais nos en- 
^^ semis monter 9ur le théâtre, couper les doigts de mes com- 
" pagiu>ns, seïicr leurs poignets avec des cordes, et eâ forte- 
" ment, quHls tombaient en défaillance. Je ressentais les maux 
" de tous, et j^étais aussi affligé que pouvait l'être un Père 
** très-tendre, témoin des douleurs de ses propres enfans (à 
" l'exception de quelques anciens chrétiens, je les avais engen- 
" drés tous à J. C. par le baptême.) 

^^ Malgré mes tourmens, le Seigneur me donnait assez de 
" jEoToe pour conscder les Fiançais et les Hurons, qui soufiraient 
** avec mcA. 

^^ Dans la route, comme sur le théâtre, où nous avait con- 
" duits cette foule cruelle qui était venue pour nous saluer 
^* (c'est le nom quMls donnent aux premières cruautés qu'ilis 
^^ exercent sur les prisonniers), je Tes exhortais tantôt es parti- 
^^ culier, tantôt en commun, à souffrir avec résignation et oon- 
^^ fiance, ces supplices, dont ils devaient être un jour aboftdam- 
" ment récompensés, et à ne pas oublier quHl fatU passer par 
^^ bien des tribuMians pour entrer dans le royaume des 
** deux. ( ^ ) Je leur disais que le tems prédit par le Seigneur 
" était arrivé : Vous serez affligés et vous pleurerez ; le monde 
^^ au contraire se réjouira. Mais votre tristesse se changera en 
^^joie{^); J'ajoutais encore: La femme en travail^ souffre 
^^ parceque Pheure est venue; mais quand die est délivrée^ la 
^*Joie qu*dle a d?avo%r un enfant^ lui fait oublier toutes les 



(1) Act 14—21. 
(S) Joao. 16—20. 
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** douleurs. ( ^ ) Ainsi croyez bien qu'après ces quelques jours 
^^ de souffrance passagère, vous goûterez une joie éternelle. '^ 

" Et vraiment, c'était pour moi un grand et juste sujet de 
" consolations, de les voir si bien préparés, surtout les vieux 
" chrétiens Joseph (*), Eustache et les deux autres. Théodore 
^^ s'était sauvé le jour où nous arrivâmes au 1er village ; mais 
^^ comme une balle lui avait brisé l'épaule dans le combat, il 
^^ mourut en chemin, en se rendant chez les Français. 

^' Les Iroquois n'avaient encore jamais vu sur leurs théâtres 
^* des prisonniers Français, ni des chrétiens ; aussi contre l'a- 
*^ sage, et pour contenter la curiosité de tout le monde, on nous 
^^ conduisit dans tous leurs villages. 

^^ Nous entrâmes assez tranquillement dans le troisième (^) ; 
^' mais je trouvai sur le théâtre, un spectacle plus affligeant 
'^ pour moi que tous les supplices. Quatre Hurons faits pri- 
^* sonnieirs ailleurs, et amenés ici, venaient accroître le nombre 
'^ des malheureux. 

^^ Entre autres tourmens qu'ils subirent, on coupa à tous quel- 
'* ques doigts, et au plus âgé, les deux pouces. Je m'approchai 
•' d'eux, et je les instruisis des vérités de la foi ; je conférai le 
" baptême aux deux premiers sur le théâtre même, avec quel- 
^^ ques gouttes d'eau, qui étaient restées sur les feuilles des épis 
'^ de blé d'inde, qu'on nous avait donnés pour nourriture, et 
^' aux deux autres dans Peau d'un petit ruisseau, que nous 
^' traversâmes, en allant à un autre village. 

^^ Rendus ici la pluie cessa, mais le temps devint froid et 
^^ nous eûmes beaucoup à souffrir dans l'état de nudité où nous 
^^ étions. Transi de froid, je descendais souvent du théâtre, 
^^ s£ms demander permission, et j'entrais dans quelque cabane ; 



(1) JoÂn. 16— 21. 

(S) Joseph Teondechoreo. 

(S) Oe TÎllage m nommait lïotmtmtogtiên. 
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" mais je commençais à peine à me réchauffer, qu'on me for- 
" çait de remonter. 

" Guillaume Couture n'avait encore perdu aucun doigt. Un 
" Sauvage de ce village ne voulut pas le laisser en cet état, et 
" en conséquence il lui enleva la moitié de l'index droit. La 
" douleur fut d^autant plus grande que le Sauvage se servit, 
" non d'un couteau, mais d'un écaille de certains coquillages 
" qu'ils ont en abondance ; et comme il ne pouvait couper le 
" nerf trop dur et trop glissant, il le rompit en le lui arrachant 
" avec tant de violence, que le bras enfla alors prodigieusement 
" jusqu'au coude. 

" Un Sauvage eut pitié de lui, et le garda dans sa maison, 
" pendant les deux jours que nous passâmes dans ce village : 
^^ ce fut une vive inquiétude pour moi, ne sachant pas ce qu'il 
" était devenu. 

" La nuit, on nous réunit dans une cabane, où les jeunes 
^' gens nous attendaient. Ils nous ordonnèrent alors de chan- 
^^ ter, comme c'est Tusage des prisonniers, et nous nous mîmes 
^' à chanter les cantiques du Seigneur sur une terre étrangère (^) 
" (pouvions-nous chanter autre chose ?) Au chant succéda le 
" supplice. C'est moi et René qui en eûmes la plus grande 
" part ; car Guillaume restait chez son Sauvage. Ils jetèrent 
"sur moi, et surtout sur René, des cendres chaudes, et des 
" charbons ardens. Sa poitrine en fut grièvement blessée. 

" Avec des cordes, faites d'écorce d'arbres, ils me suspen- 
" dirent par. les bras à deux poteaux plantés au milieu de la 
" cabane. Je mattendais à être brûlé ; car c'est la posture 
" qu'ils donnent ordinairement à leurs victimes. Le Seigneur, 
" pour me faire reconnaître que si jusque-là j'avais pu souffrir 
" avec un peu de courage et de patience, je le devais, non à 



(l)Pt.l86.4. 
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^^ ma propre vertu, mais à celui qui donne ta forée aux faibles (^), 
^^ m'abandonna pour ainsi dire à moi-même dans ce nouveau 
^^ tourment. Je poussai des ^missemens (car je me glorifierai 
*^ volonHers dans mes injirmiièêj a/In que la vertu de J. C. 
^ habite en moi ) ( ^ ) , et Pexcès de mes douleurs me fit conjurer 
^* mes bouneaux de t^làcher tin peu mes liens ; mais Dieu per- 
**' mettait avec raison, que phis je fesais d^instance, plus il me 
^ serrassent étroitement. Après environ un quart d'heure dé 
*^ soufiranoe, ils me <tëtachdrent ; sans cela je serais mort. 
'• Je vous remercie, ô mon Seigneur Jésus, de ce que vous 
" avez bien voulu m'apprendre par cette petite épreuve, oom- 
^^ bien vous avez daigné souf&ir pour moi sur la croix, lorsque 
*^ Totre très-saint corps était sniqpendu, non à des cordes, mais 
^* à des clous, enfoncés orueltément dans vos pieds et dans 
" vos mains. 

^ Ils me^ mirent ensuite d^utres liens pour me tenir attaché 
^* à terre, le reste de la nuit. Que ne firent-ils pas alors à mes 
" compagnons Hurons ? Que ti'essayèrent-ils pas de me faire ? 
^ mais je vous remercie de nouveau, ô mon Dieu, de ne m'avoir 
*^ pas laissé souiller, moi votre prêtre par les mains imptues 
**de ces baibares. 

^ Après deux jours passés dans ce village, on noufir conduî- 
^ sit dans celui que nous avions visité le second, où on allait 
** décider enfin notre sort. 

** Il y aTait déjà sept joui*s que nous étions ainsi traînés de 
'^ village en village, et de théâtre en théâtre, servant de spector 
" de à Dieu et aux Anges («) comme on peut le croire de la 
'^ bonté divine, mais devenus pour lés hommes et pour les plus 



(i)n.Oor. 18.9. 
(S)lBai.40.29. 
(8) L Ckir. 4. 9. 



Digitized by 



Google 



XSLATIOV ^BBÉGÉR. 



207 



^^ vils Ss^wiageH^ufiebjetdHThsuitei^ deraiUerie {^) lorsqu'en- 
" fin on nou9 aimonça. que nom allions périr ce jour là par 
" le feu. 

^^ Quoique cette mort eût quelque chose d'horrible^ la cou- 
" sidération de la volonté, de Dieu, et l'espéraoce d'une vie 
^^ meilleure et exempte du péché, en adoucissaieat les rigu^urs^ 

^' Je parlai doni;^ poux la dernière fois^ à mea compagnons 
" Français et Hurous, et je les exhortai à persévérer jusqu'à la 
^^ fin, en se rappelant dans leurs douleurs de l'âme et du corps^ 
^^ Celui qui à souffert une si grande contrt^dii^iim de la 
^^part des pécheurs armés contre luiyafin qu^Us ne se découra- 
<< gent pasj et qu'Us ne tombent pas dans Cabattem^nt ( ^ ).. 

^ Je leur fis espérer que le lendemaija nous sexions. réunis 
'' d^zis le sein de Dieu, pour régner éternellement 

^^ Comme nous avions à craindre d'être séparés, les uns des 
^^ autres, j'avertis en particulier Eu^tache que, si on ne nous 
" laissait pas près l'un de l'autrç,, il mettmit la main sur la poi- 
^ trine, et lèverait 4es yeux aux ciel^^ ppur $igne de regret de 
" ses péchés, et que je. lui donnerais alors: l'absolution.. Jte la 
'^ lui avais déjà accordée sDuweoitdsuie la route,, et depuis notre 
" arrivée. Il fit plusieurs fois le signal convenu. 

^< Cependant, après une plus mûre délibération, les Anciens 
^ pensèrent, qu'ils ne fallait rien précipiter, au sujet des Fran» 
^Vçais, et ils déclarèrent dans l'assemblée, où on nous appela, 
'^ qu'on leur laisserait la. vie. Ils l!accordèrent aussi à tous les 
^ Hurons, excepté à trois, Paul, Eustache, et Etienne, qu'ils 
" firent périr dans les trois villages (•) que forme cette nation. 



(l)I.Macb. 10. 70. 

(8) Hébr. 12. 8. 

(8) Il y a une étrange oonfuaioo parmiles hittoriens, dans Torthographe des noms 
de ces trois TÎllages des Iroqurns Agnieres ^t dans les diiffires qui fixent leurs distan- 
ces respectives. Voici les noms et lesdiiffi'es qu'on trouTe le plus communément* Le 
Tilkige le plus voisin des Hpl]Mdai% à, 10. ou 12 lieues d'Orange, était Otêem^ 
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" Etienne fut mis à mort dans le village où nous étions, 
" nommé Andagaron; Paul dans celui d'Osseraenon, et Eus- 
" tache dans celui de Teonontogen : ce dernier eut presque 
" tout le corps brûlé, et sa tête fut tranchée avec un couteau. 
♦* Il supporta ces douleurs très-chrétiennement, et tandis que 
" les autres captifs, en mourant dans ces tourmens, ont la 
" coutume de s'écrier : " Que de mes cendres, il naisse un ven- 
" gcur !" Eustache animé de cet esprit du christianisme qu'il 
" avait reçu avec abondance dans son baptême, conjura les 
•" Hurons ses concitoyens, qui étaient présens, de ne pas avoir 
** égard à lui, pour conclure la paix, dont il était question entre 
" eux et les Iroquois. 

" Paul Ononhoraton, qui mourut, comme nous l'avons déjà 
" dit, dans le village d'Ossernenon, périt d'un coup de hache, 
^' après avoir passé selon la coutume par le tournent du feu. 
** C'était un jeune homme d'environ 25 ans, et d'un très-grand 
'* courage. Les Iroquois s'attachent à détruire ceux là de pré- 
** férence, afin d'affaiblir les forces de leurs ennemis. L'espé- 
** rance d'une meilleure vie inspirait à ce bon jeune homme un 
" grand mépris de la mort, et il le déclarait hautement dans 
" le chemin. 

" Quand les Iroquois s'approchaient de moi, pour m'arra- 
*' cher les ongles, ou me faire endurer tout autre supplice, il 
" s'offrait à eux, et les conjurait de m'épargner et d'exercer 

non ou Ostenreron (Algambe a adopté les deux orthographes). Dans la Relation de 
1646, on récrit : Osserion, et, plus tard Onetogitore, Les Français rappelèrent Aniê, 
Agnié et AniéguS. U reçut ensuite du P. Joguet» le nom de village de la Ste, JYiniti, 
Deux lieues environ plus loin, on trouvait Andagaron ou Gandagaro. C'est le 
même que Gandawage ou Oannawague ( lieu oùUy a un rapide ) les plus anciens 
auteurs écrivent aussi Ganghnawaga, Gaknaîoaga, Le plus grand village, quelques 
lieues encore au delà, mais pur la même rivière, était Teonontogen ou Tionnontogven 
(jdettx montagnes rapprochées) ou Tinùmtogent d'après d'anciens Manuscrits, ce vil- 
lage fut brûlé par les Français en 1666. La mission Iroquoise avait reçu av départ 
du P. Jogues, en 1646, le titre de Mission des Martyrs. T. 
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" plutôt SUT lui leurs cruautés. Que Dieu le récompense au 
" centuple et avec usure pour cette admirable charité, qui le 
** portait à donner sa vie pour ses amis (*), et pour ceux qui 
" Pavaient engendré en J. C. dans la captivité (*) / 

" Vers le soir, ils conduisirent Guillaume Couture, qu'ils 
" voyaient très-vigoureux, dans le village le plus éloigné, 
" nommé Teonontogen, et le donnèrent à une famille de Sau- 
" vages. C'est la coutume chez ces peuples, quand ils laissent 
" la vie à un prisonnier, de l'introduire dans une famille pour 
" y prendre la place d'un de ses membres mort. Il hérite en 
" quelque sorte de ses droits, et n'a plus d'autre maître que le 
** chef de la famille, qui pour cela donne quelques présens. 

" Pour moi et René, qui paraissions beaucoup plus* faibles, 
" ils nous conduisirent dans le premier village, où demeuraient 
" ceux qui nous avaient pris, et ils nous y laissèrent jusqu'à 
" nouvel ordre. Après des jeûnes si longs et si fréquens, après 
" des veilles multipliées sans relâche, après tant de coups et 
" de blessures, et surtout après des peines intérieures si poi- 
" gnantes, n'étant plus occupés pour ainsi dire qu'à sentir nos 
" douleurs, nous nous trouvâmes exténués. Nous pouvions à 
" peine marcher, ou nous tenir debout. La nuit comme le 
I ^^ jour ne nous laissait aucun moment de repos, pour plusieurs 
" raisons, mais surtout à cause de nos blessures restées jusque 
" là sans soulagement. La multitude des puces, des poux et 
^^ des punaises, contre lesquels nos doigts mutilés ne nous per- 
^^ mettaient pas de nous défendre, rendait encore notre sort 
** plus cruel. 

" Nous souffrions de plus la faim, et on peut dire de ces 
" pays avec plus de vérité qu'ailleurs " les malades n'ont pas 
" besoin de nourriture, " puisque nous n'avions poijr tout ra- 



(l)Joan. 16.18. 
(8)PhilemlO. 
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^^ ftaîchissemént qae quelques citioailles sauvages et encore 
^^ vertes, mêlées au blé d'Amérique, que les Européens appel- 
^^ lent blé de Turquie, et que Pon. broyé négligemment entre 
" deux pierres. Nous fûmes pour ainsi dife réduits à la dei^ 
^' nière extrémité^ surtout René qui n'étail pas accoutumé à 
^^ cette nourritufe, et que ks ooiq^ qu'il avait reçus, privaient 
^^ presque de la vue. 

^^ Les Sauvages s'aperœvant des progrès^ de cette faiblesse, 
" cherchèrent dans le village quelques petits poissons, et un 
^^ peu de viande desséchée a» feo. ou au soleil, et après les 
^^ avoir réduits en poudre, ils les mêlèrent à notre sagamité, 
^^ en guise d'assaisonnement. Au bout de trois semaines, nous 
^^ étions un peu remis de nos maux,, quatad. on nous chercha 
^^ pour nous donner la morL 

^^ Les 200 ( 1 ) Sauvages qui nous avaient maltraités dans la 
^^ route, étaient allés dans la NouveUet-Franee, au lieu où la ri- 
^^ vière desiroquois (c'est le uom^u'ilslui donnent) se déchargé 
^^ dans le grand fleuve St. Laurent. Ayant va quelques Fraa* 
^^ gais jeter les premiers fbndemens du Fort de Richelieu^ ils* 
*^ crurent qu'ils pouvaient facilemeot en Umss qiaeiques im» et 
^^ amener les autres en captivité. 

^^ Comme ils étaient presque tons armés de fusils, ils fondent 
" tous ensemble et presque à Piraproviste,. sur les Français oc- 
^^ tmpés alors à difféxens tmvaux. Aussitftt qu'ils les aper^ 
^^ çoivent, les Français, malgpré leur très^petit nombre, coui^nt 
^^ aux axmes et repoussent les Sauvages^ avec tant de bravoure 
" et de bonheur qu'ils en tuièrent deux,^en blessèrent un gxand 
" nombre, et forcèienl les autres à pirendre la fuite (2). Cenx- 

(1) Ali^mbe, ainsi que le P.Bressany et le Mannaerit dé 161S2 ont adopté ce MP- 
în : mais la Belaiion de 1642 porte 800. CSiarlevoix %al confond cette expôditien 
avec une autre, a adopté à tort le chiffré de 700. T. 

(2) La gloire de ce succès est due surtout au Cheralier de Montmagny, gouver- 
neur général du Canada. B était alors sur le flmre dans un brigaatin, pour fur- 
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*^ ci revenaient <loiio pleins de mge, et comme si on leur eût 
*' fait une gnuide injustice, tandis que c'étaient eux qui allaient 
^ pour en- ccNBmettre. Ils demandèrent à nous mettre à mort : 
" c'est une honte, disaient-ils, que trois Français vivent tran- 
" quiUes parmi nous, pendant que leurs compatriotes viennent 
" de tuer tout récemment trois Iroquois*" 

^^ Ges murmures mettaient certainement ma vie et celle de 
^^ René dans le plus grand danger. Dieu seul, qui la donne et 
" la conserve, a pu parer ce coup. 

**^ La veille de la Nativité de la B. V. Marie, un des princi- 
" paux Hollandais qui habitent une colonie (^) à 10 lieues 
** seulement de ces Sauvages, arriva avec deux autres (*), et 
^^ traita de notre délivrance. Il resta plusieurs jours, fit beau- 
** coup d'offres et ée promesses, mais il ne put rien obtenir. 

" Comme ces Sauvages sont très-adroits et rusés, ils ne vou- 
" lurent pas pamitre rejeter la demande de leurs alliés, et 
^* ils alléguèrent faussement ^qulls avaient promis de nous 
" rendre aux Français dans peu de jours. C'était peut-être le 
" désir de plusieurs d'entre eui ; mais vers la fin de septembre 
" (car les pluies abondantes avaient forcé d'attendre jusqu'à 
" cette époque) lorsque les provisions du voyage étaient faites, 
** et que ceux qui devaient nous ramener étaient désignés, on 
" tint un dernier conseil à notre sujet, et l'opinion du petit 
" nombre, qui nous était favorable, eut le dessous. L'opposi- 

Teîller le tntTail du liort oommesoé le 13 août ta lieu où est aujourd'hui SoreL H 
aperçut le premier les Iroquois, et Tint donner l'alarme à la petite garnison, com- 
mandée par le brave ci^itaine Rocher. T. 

(1) Renselaerswicb» ou fort d'Orange» aujourd%ui Alhanj. T. 

(2) Oes trois personnes étaient Arends-Yan-Gurler, commandant du fort, Jacob 
Jansen et Jean lAbadie, leur interprète. ^ Le commandant Hollandais proposa aux 
Iroqnois 260 pias4i«a <|e rançon. Nous lisons dans CbartevoiK, que Tordre de déli- 
vrer le P. Jogues avait été envoyé à tous les Oommandans de la Nouvelle-Belgique, 
par lés Etats Généraux de Hollande, à qui la Reine Régente de France l'avait fait 
demander avec les plua vives îastances. T. 

O 
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^ tioa Pempôtta^ el les perUurbatetm déoIeurèNUt ^'ib ne sdirf^ 
^ riraÔMfl pa»<|ci'€Mtf dottniX ans Français la Ubeitè de ratoa^' 
*^ aei dane lem edoaie. Ge^menaMs eingran^^» miieot fin 
^^ à l^aaseaiblée, et ehaei» eomiw s'il eQt été poonom, se 
^* letifftf dane sa eabaae^ oa dans fo i4Uage d'oà il était veim. 

'* On nons abandonna à la fiitear de m» ketmnes Graek, (|iii 
^* notfs ckerehèroat de teos les o6tés^ la haehe à 1» oMda^ et <(ai 
^ firent des peiquisitions dans les eabl»ee^ potir nous tfonvet et 
^* nous donner la meurt : mais vejos la fia de cette assemblée, 
^^ Dssa m'avait iÀs^iré, je ne sais qu'elle pensée de eondcdre 
<< mes eompag^as dans ua duuBip voimi dcrla Mbane qae 
<^ j'habitaisi où^ sans rien savoir de ee qûse passait, ttooa étions 
^^ à Pabri, et eomme dans nu patfait mpes^ 

^^ Ce tumnliey qu eât eaosé notie ra(»tsieo b(his eût tiooTé, 
^^ se caln» un peu dsAS l'iotervalle» 

*^ OaiUanme fut ensuite emmené par ses* matoes dan» leur 
*' village : Pour moi et Reoé quand aocur ap«pc6mea qu'en' 
<^ cb^pchait à bous fme rentier^ noua nous letbàmee pe«ir 
<^ prier sur une colline voisine, qui donûne en paitie le vilbig^. 

^^ Là, ékngnés de tout témoin et de toute impoilumté, nous 
*^ BOUS abaodoaaàme» entidremeai à Dieu ei à sa sainte vo^^ 
^^ lonté. En revenant au filage, nous réoitiona le ebapelet de 
^* la Bienbeureuse Viergei et nous avions dé^ paxeoura. quatre 
^^ dizaines, lorsque nous rencenti&Bies deux jeunes ggns^qui 
^^ nous ordonnèrent de ret o urner au viUage t ^' mon frère, dis- 
^^ je à René, nous ignofonar ce qne notfs véalem ces hommes- 
^' là, dans des momens d'une si grande agitation» Recom- 
^^ mandons-nous avec plus de fervettr à Dteu et à k tièsHiainte 
<< Vierge, notre bonne Mère. 

^ Nons étions arrivés jusqu'au village en pariant A een 
^ entrée un de ces deux jeunes gens tire une hache qu'il tenait 
*< cachée sous spn vêtement, et en frappa un ooup si fort sur 
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" laitètedo Reoé^que cebû'^si tomba piesf^e sanavie eapror 
^^ iioaçcuit h U ë«Hsi«int nom de Jémuu Heureu^emeiit, aous 
^^ aoo» étioBa «duveci donné l'avis de «afictifier kmAte moit 
^^ notre deraière parole^ en psonoofaot oe nom trèansacrê, afin 
^^ de gagner las tadalgeocas. 

^^ A ia y«e de eetle hacbe toutasianglantai je me jette aussitôt 
^^ à geneax^ j*4(ale bonnet qui n»e eoavsahy ot m'étant xecom* 
^' mandé à IXi^u, j'attends le mâme sort 

^^ Après m?avok laissé un instant dana cette postnie^ le 
^^ meuitrier m'oidonne dé me lever^ et me dit qu'il n^avait pas 
^ le pouvoir de me firâe naouiûr, paieeque j'appajienaia à une I 
^^ autre famîUe» Je me lève pmmptement, je cours à mon cber 
^^ «sompagnoa qtii respmit eno(»e| et je lui donne Fabscdutlon 
^* quli avait l'babitude de recevoir' tana les deux jours, en 
" approefaautdu tâbunal de la pénitence* Ces deux jeunes 
^^ gens lui donnaient alors devant moi deux nouveaux coups 
^V^ui Ifi' mirent aU' nombre des bienbeueeux- ^ 

^^ Il aidait Sa ans* Sa simplicité, son innoccAce, sa patienoe 
^^ dans les adverûtéa étaient admirables. Il ne perdait jamais 
^^ de vue ht j^ésence de DieU|:et il. était amoureusement sou^ 
^ mis à sa trèsHiaÎAte vcdonlé» Il mérife bien, moa Révésend 
" Père, que vous le véneries oomme votre enCant, non seule»- 
^^ ment parcequ'il a véeu avec édification plusieurs mois dans 
^^ un aovieiat de la Cono^fkagnie, et que par l'ordre des Supê- 
^^ rieurs, qii'il avaU laissés entîèiemenl maîtres de disposer de 
^^ Itti^ il aUait ehem les Hurons peur y exeroer envers lea obib- 
^^ tiens laebireigie qu'il avait autieloîs' étudiée ; mais surtout, 
^ pareeque peu avant de recevoir la mort, le désir de s'unir 
^* plus étroitement à Dieu, le porta à prononcer les vœux de 
^ la Compagnie, ( ^ ) pour se Uer davantage à elle. Il est bien 

(1) La MUté cle Eené Qo^pît rarait hr^é à» quitter le noviciat des Jésuites de 
RcKffii; mab quand il m vit prisonnier des Irdqwn% et en route poev k» lieu de anf svp- 



Digitized by 



Google 



214 



RBLATIOH ABRÉGÉE. 



^^ certain que soit pendant sa vie, soit à la mort, qn'il reçut en 
** prononçant le très-saint nom de Jésus, il ne s'en montra ja- 
" mais un enfant indigne. Bien plus, je l'estime et le vénère, 
" comme un frère, et comme un martyr de l'obéissance, de la 
" foi et de la croix. Etant très-pieux et accoutumé à vivre avec 
" des Sauvages chrétiens, ou très-familiarisés avec les chré- 
*^ tiens, il passait, chaque jour, de longues heures en prière, au 
" grand étonnement des Iroquois, et même avec quelques 
^^ soupçons de sortilège, de leur part, à cause de la nouveauté 
"du fait. 

" Une petite aventure occasionna sa mort. Il ôta un jour le 
** bonnet d'un enfant, qui vivait dans la même cabane que lui, 
'^ et il lui fit faire un grand signe de croix. Un vieillard très- 
" superstitieux et aïeul de l'enfant, s'en aperçut, et s'imagi- 
" nant qu'il y avait dans cette action quelque maléfice, il or- 
** donna à son neveu de tuer ce Français. La mère de Fen- 
*' faut me donna elle-même plus tard ces détails, et me dit que 
" ce motif et Tordre du vieillard ont été cause de sa mort. 

" Mais reprenons notre récit. Après m'être retiré dans ma 
^* cabane, où on m'avait laissé assez tranquille, je fus conduit 
" chez le Sauvage qui m'avait coupé le pouce, et qui était 
** l'ennemi déclaré des Algonquins, et par conséquent des 
** Français. Je m'attendais là, à chaque instant, à recevoir 
^* un coup de hache sur la tête, et tous les autres Iroquois en 
" étaient aussi persuadés. Tous ceux qui m'avaient fourni 
** quelque chose pour me servir de vêtement, me le redeman- 
" daient alors, afin^de n'en être pas privés à ma mort. 

ptice, il dit au P. Jogaes : ** Moo Père, Diea m'a toujours dooné un grand déôr de 
*^ me ooDBacrer à son service par les Tœux de religion, dans la Compagnie de Jésus. 
<* Mes péchés m'en ont rendu indigne jusqu'ici. Si vous le vouliez, Mon Père, je 
'* feraÎA maintenant ces ycaux en présence de mon Dieu, et de tous." Le P. Jogues 
ému d'une si touchante prière, le laissa fitire ses vœux de dévotion. [Manuscrit du 
P. Jogues de 1646.] T. 
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" Le iendemain j'étais très-inquiet de savoir ce qu'était de- 
^^ Tenu le coips de mon cher compagnon, et je résolus de le 
" chercher malgré tous les dangers, et de Penterirer, si je le 
^ pouvais. On lui avait indignement attaché une corde au 
" cou, et après Pavoir traîné tout nu dans le village, on Pavait 
" jeté assez loin dans le torrent. 

^ A la sortie du village, je rencontrai le vieillard chez qui 
" je demeurais auparavant. Il m'avertit de ne pas sortir : 
" ** Où vas*tu, me dit-il ? Tu respires à peine ; on te cherche de 
" tous les côtés, pour te faire mourir ; et cependant tu cours 
" après un c<Mrps mort, et à moitié en putréfaction. Ne voisr 
" tu pas ces jeunes gens là qui vont te tuer ! " 

'^ Il y en avait en effet quelques-uns, les armes à la main, à 
" une petite distance devant moi. Mais je ne craignais rien ; 
"car la vie, dans de telles angoises, était pour moi un tour- 
" ment, et au contraire la marty dans un pareil acte de charité, 
" était un véritable gain ( ^ ) . 

" Je continuai ma route. Quand ce vieillard me vit si ferme 
"dans ma résolution, il dit à un autre Sauvage de me tenir 
" compagnie. Avec son secours, je retrouvai le cadavre, que 
" les chiens avaient déjà commencé à déchirer auprès des 
" reins. Je le cachai alors sous quelques pierres, dans la par- 
" tie la plus profonde du torrent, me proposant de revenir le 
" lendemain avec une bêche, pour pouvoir Penterrer seul et en 
" secret ; car je craignais qu'on ne Pexhumât. 

" Deux jeunes gens m'attendirent à mon retour pour me 
" conduire à leur village, sans doute afin de me donner la 
" mort. Bien persuadés de leur projet, je leur dis que j'étais^ 
" au pouvoir de ceux chez qui je demeurais, et que je les sui- 
" vrais, si ceux-ci le voulaient Je l'aurais certainement fait. 



(i)Pha.Lti. 
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^ Cette xo»0 n^yftnt pan lénsn, nn d^ntre ièiix qui avait été 
^ blessé aTcc aon ùèie, au iBomeitt de notie {NeHNi, s'avança le 
*^ lendemain, la hache à la main pour me fi^pper dans les 
^ champs oà mes mattores m'amient eavojé^ je ne saispour 
^*4fae\ trai^ail; mais le iiieîliaid de notie cabane, l^anèta dons 
" sa marche, et Pempêcha d'exâcnler son dfeaaein. Dieu vou* 
^ lait m'iq9pieiidTe ainsi à modère ioute ma an^nee e^ fut, 
^* fWsquHljptmaS sùin ie 9not (> ), et à oe rien cmindve des 
^ hommes, tandis qae le S^gnew pmtégmU wmvie{^)^ f/h 
*^ cietwv mène nepeaijmBtùubmr de la MIa soiw «97» onire («}. 

" TPfeyant doïic pas pa accomplir mon pfcrjet ise jour lâ, le 
'^ lendemain matin je pattîs de bonne herare, at^ec une %êche 
** pour faire une fi>sse ; mais on a^^oh enleté mon fi^re. 

** Je vais à Pendroit où il était. Je gravis la colline, au 
^* pied de laquelle coule le terrent ; j'en descends, je parcours 
^* la forêt qui est de l'autre côté : tout est inutile. Hf àlgré la 
** hauteur des eaux qui atteignaient jusqu'à !a ceinture, par- 
^^ cequ'îl avait plu toute la nuit, et malgré l*air froid ( nous 
** étions au 1er octobre ), je sondai avec mon bâton et avec mes 
^ pieds pour m'assurer si ia iotce du courant ne f^vait peut- 
^^ (étie pas entraîné plus loin. Je demandai à tous ceux que 
^* je trouvsd, s'ils savaient ce qu'il était devenu ; mais comme 
^ ces Sauvages sont très-menteurs, bt qu'ils répondent toujours 
^ dans le sens affirmatif, sans avoir égard à la vérité, ils me 
*^ dirent que les eaux l'avaient entraîné dans le fleuve voisin ; 
^^ ce qui était faux. Que de gémissemens je poussai alors ? 
^^ Que de larmes je versai, et qui se mêlaient aux eaux du 
^^ torrent, pendant que je vous adressais,' 6 mon Dieu, le chant 



(1)1. Pet 5.1 
(S) Pg. 26. 1. 
(8) Luc 21. 18. 
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^* des pMMneS'âteiii^ dans notse fmvpi» lEglàB^y panr i^office 

^ Ofieiidnl îapiès UvioHte 4es oeiges, j^fqppris de qocdqiied 
^ jeniieB gens qafÛiê awent va les «ssemeos épars A\l oadavie 
^ de^ee Fouifais* Je «te ImnspoEte àkn «ax les lieux. Je 
^^ vecœille ifodkpias «s à ^demi xongési iestes4e8^Gmefis,'de8 
^ Jirafw let 4es ooftieaiaX) et <eii fiartictdier une tète brisfie ea 
'^*|d»iie«njeAd»qîts« Je ba.ise avec xespeel ^ees saiaftes jreli* 
^^ «fiies, est je les43fte^ «w letie, pour 4|«Ula joiur, ffi idie est la 
^* ^«ricHité de JUm^ j^eii {ll]l88^ «pnebk me (eue «ôiite et 
^lefaiéâeaiie. 

-^ H y a «a .fanA dewte blea d^solves ^uigeie eiifsoie, eemras 
^^ «I iaeaaniis, dQiit 1^ Seigne» m'a déiiwé, ^algr^ le raau- 
^*^»œ wetdrâr et la ^aine des Iroq&ois ; mais }e nefyuis j>as«er 
^ sous silence le fait suivant II y avait dans Qotve OfiANUie un 
^ hoBUBM sdial4 '^itme idennuida de lui eouperdeux {xdmes 
^ d'unniQDpean dtêteéfe, jqjoi vPen avait que sept^^t qui si|ffi- 
^ «fth 4 peine ^ 4]pe Couvrir i ^^ Mais, lui dis-je, tu «se ^wis, 
^ SBO» ifirèie, gsebcter de 6oid, pendait toute la miit, avec ce 
^ irétemeiKt eeact et léger. Cependant fais comme ta voudras. ^ 

^^ Cette réponse si modérée, le blessa. Il vient me cAieMàer 
^ .an snoroeat isà j'^éfeais daos la cabane de quelques efapétiens 
^ HurdiM (^ar ^Ifos les jours je les insttfuisais, iea etiiffifdtMt de 
^ moupemmjmiefMt €t ^e J^. fùtfamnê ^m £mX'{% ) et li 
^ «n^ordoiUMt ^«m ton sé^ve de-a^etoiiLmer à ma cahaite. Aus- 
^ sitât que je fus rentré, on envoya demander le «aeurtrier de 
" René, pour que la même main, qui avait mis fin à «a vie, 
^ terminât aussi la mienne ; mais on ne put le trouver. 

^ Le lendemain, on me fit conduire par deux femmes dans 
^ le cbamp, où était alors ce Sauvage, sous prétexte d^en rap- 



(l)OiiL4.1^. 
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^^ porter quelque eKose, mais réeUement poor loi donner eeea:- 
^^ sion de me faire mourir. Deux jours auparavant le ils uni- 
^^ que de la femme d'an des capitaines^ étût mort dans notre 
'^ cabane, et on voulait m'immoler à ces mânes. Ces femmes 
^^ portaient avec elles des eitrouilles, des épis,, et antre» objets 
'^ de ce genre, q«ii devaient être le prix de ma mort. 

^* Je fesais semblant de ne rien entendre des projets que 
^^ l'on formait inutilement contre moi, et je gardaU le sUénct^ 
^^ comme aij^euêse été muet; en sorte que j'étais deifenu comme 
'^ un homme qui n? entend paSj et qui ne peut rien répondre ; 
^^fai espéré en vousy Seigneur (*). Je me rappelai la douceur 
^^ de celui qui se Urisea conduire comme un agneau à la hou- 
^^ chérie ('), et je m^avançai vers la mort,, en priant Dieu de ne 
^* pas frappe» mee ennemis^ maie de lee dieperser edon kt vérité 
^ deea parole (»). 

^' Nous rencontrâmes au miKeu de fat route, le meurtrier 
^^ qu'elles cherchaient. En l'apercevant de loin, je me re- 
*^ commandai à Dieu pour la dernière ibis, et je le conjurai de 
^ recevoir mon àme abattue sous le poids de tant de douleurs 
" et d'angoises : mais sans doute mes péchés m'avaient encore 
^ rendu indigne de cette faveur. 

^^ ÂiNPès qu'il eût passé sans tietL dire, noms tiouvâmes sa 
^^ mère qui adressa à mes conductrices^ quelques parties, que 
^' je ne pus comprendre. Celtes^i toutes tremblantes, s'en- 
^^ fuient comme si on les poursuivait,^ et me laissent au milieu 
<^ du chemin. Elles avaient bien vu que je connaissais leur 
" dessein.. 

^^ Je passai ainsi deux mois depuis notre arrivée, dan» ces 
" craintes, et dans ces dangers continuel, <|ai me fèeaient 



(l)P«.«7.14. 
(9) Act 8. 9f, 
(8) Ps. 68. 7. 
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" mourir chaque jour (*), ou plutôt qui lendaienf la vie plus 
** pénible que la mort elle-même. 

^' Pendant tout ce tems je n'avais aucun désir d'apprendre 
'^ leur langue ; à quoi bon, en effet, puisque je m'attendais à 
*^ mourir à chaque instant ? 

" Le village me servait de prison. J'évitais les lieux fré- 
^^ quentés, et j'aimais la solitude. Là je suppliais le Seigneur 
^^ dene pas refuser de parler â son serviteur j et de lui accorder 
" des forces dans les épreuves. 

^^ Si j'ai été un vrai prodige pour plusieurs ( ^), je le dois 
*^ certainement à Dieu, qui a été mon puissant soutien, et qui 
" par un efiet de son infinie bonté, a souvent relevé mon cou- 
^^ mge abattu. Je recourais aux saintes Ecritures, ma seule 
^ ressource dans les tribulations qui mfonlt environné ('). Je 
^^ les vénérais et je voulais mourir avec elles. 

^ De tous les livres que nous portions chez les Hurons pour 
'^ l'usage des Français, je n'avais sauvé que l'Epitre de St. 
^^ Paul aux iSébreux, paraphrasée par le Révérendissime An- 
^^ toine Grodeau, Evêque de Grasse. Je portais toujours ce 
^^ livre sur moi, ainsi que l'image de St. Bruno, le très-illustre 
" fondateur des Chartreux, à laquelle étaient attachées des in- 
" dulgences, et une croix de bois que j'avais faite, comme j'a- 
" vais pu; car je voulais qu'en quelque lieu que je reçusse la 
^^ mort, sans cesse si présente à mes regards, elle me trouvât 
" prêt à l'accueillir bien volontiers, aidé de l'Ecriture sainte 
^* qui avait toujours été ^ma grande consolation, muni des grâ- | 
^* ces et des indulgences de la très-sainte Eglise ma mère, que 
^^ j'avais toujours tendrement aiçiée, mais alors plus que ja- 
^' maiis, et enfin fortifié par la croix de mon Sauveur. 



(l)L0or.l5. 
{a)P8.'ro.'7. 
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^ Nons étions d£|jà au milieu ^'octobre, ëpoqoe «à ks Saa«» 
*^ vages quittent leurs villages, pour aller à la chaase du c»rf. 
^^ Us les pranaeat daas des pîègeson les toentaveo leurs ares, 
^ dont ils se serveul aveo beaucoup d'sdxe^ae. Ce teints ^ui 
^* est, pour ces Sauvages,, un tems de divertissement «l'apj^ie^a 
*^ un sujDcrott de eooffirancesu 

^' Donné pour cmiipagnon à quelques Sauvag^s^ ilsœoaa- 
*' mencèreut par me rej;arder avee euûoeitéi ensuite pa^r 3e 
^' moquer de moi, et ils finirent par me haïr* Je ne penlaifl 
^^ pas de vue la <c&ar^« fus DUu m'^fiwrit donné à rempUr^ et 
^ «'est pourquoi je 00 mi» 4 bur enseigner, uw^ «vee le pk» 
^* 4e prudenoe que je pus, le eulte 4'uu.seniPieu, Pobéissajace 
*^ à^s Conunandemen% le Païadia, l'Slnfer^ les suives «y»- 
*< tère» de not^e &i» Us mr'âGoaiàitant d'^boid^ inais ^uand ils 
** virent que j'y revenais isèqfksmsaen^ et surtout qiHtn4 le 
'* £ibier xHWiinença è.niaAquer,il9diraiit 4m j'étaM^a» dénMu, 
^^ «t Ja xsause 4e la mauvaise cdwise» 

^ YmuI swtout œ guJL rendit ftuâeux et ppur ad^i dim mur 
<^ rages eoAtse mm, ^les e^^ijts dê^ «aal dtiaposé». Tow i}ea 
^^ peuples 0nt cooAnme dans leurs ^aaseï^ Iwrf^ probes, teurs 
<< guei?eS| leurs maladies^ «t .«emUablescumonstanefii^ ^^mro' 
<< quer lu» dêuiM, qu'ils app^nt Aïwakeïf. 

'^ Celui 4ni vieul'du suos^ à la diftsee^ à lapècbe, et^^ e^., 
<^ psejHl 4ans 'Ses «aws «u momeau de Farânal, et 4e pséfé- 
^< mace, lee ^il y a de i»eUle«pr pour la nounfltunsde l'bcHune, 
^^ puis ôl 4eiaande au plus aucâeia d^ la ca)>a«ie ^m 4u viQi^, 
^^ 4e les bénir { Us regardent les béftédieti^Nas des «ms plus fa- 
^Worables <)ue ceUes des autres). Xie vieillard étant alors 
.^< debout vi»à«¥iB loehii qui tient la viande, dit d'une voir 
** bftute «t distincte t " Démon Aïîeskoï, prends^ nous t'offroiw 
^' ces viandes, et nous t'en préparons un festin, afin que^u ëU 
*^ manges, que tu nous conduises là où il y a des cerfs, est que 






Digitized by 



Go>ogk 



VKUàimm AXUSQÈE. 



tfl 



*^ tu les amènes dans 3k>s filets^ ^' ( lis i^oQtoii^ quand ce n'est 
^ pas le teins de la chasse ) :*^ afin que to nous hB$m nffoîr 
^ le prùitemB, goAter asix inaàlM Dooveaax, et aller eassoro^ln, 
^^ «basas en aatomiie. ^' ( Dans las maladies ) : ^ «afin^pie tti 
^ noas feisses leconioer Ja «nlâ, ^ 

*^ Aussitôt donc que, fxmr )a psescuèie Ibis, }1esui«nteodii 
^^ wtte invoeation aiasi fommtée, je-sie senlis pkja d%errenr 
^ ponr cette supeMition sauyafp», et je pris ht lésokiiîoB de ne 
'^ jamais toueher smx TÎandes, qniarvaisnt été ainsi eonmoiées. 
^ Mon abstin^iee «jmit passé ileara yeux ptmr un mépris de 
^ lear Pémon, et pour, la cas»e de àwm pan de «iieeèaà la 
^ chaisse, ile oançunent itffueiemMl cûtiiremm wMirès gnmde 

'* Vi^aai daoc <]pi41s ne iroalaient plus écouter aaea lostmc^ 
^ tions, m m'appiendse lenrlangiie^inHiiâait i léfoter Jènrs 
^* folles erreurs, je résolus de donner tout ce tems axtx fixeici- 
^^ eës qfnritneis, 

^*TeBs les îoturs, le floalin, je «srteis <« vnsKeu lia Aéjf* 
^^ ieme (*), c^st^^^disQ de kurabai», «ù y g es que «contâBneile* 
^^ment le Démon «I les aosges étaâeat nribjet dHm esolte «u^ 
^^ peisiitieux, et je me jTsItraas scr ila moflif«^^(*), c'esM:* 
^ dise, sur nae petite élévaltou Toisiae* là ma pieds âNme 
'* fsait^ «oroix, qne fwnwm faaoÉe snr un gros «ailiye, >en tail* 
^ lant son écorce, je néditaisy je prina^ je liaais le Ime de 
^^ V Imitation de Jéaua^Chri^j que je venaâs de tatronver peti 
^< anpamvant, et je paaaaîs «insi la pfcis |;sa»de paHie léb mes 
^ jofurnés avec mon Dieu, que j'élais presque seul à àonsfer et 
^ à aimer, dans ces vastes contiées. 

^ Les Sauvages ne cammrent pas de suite, oe^que je fesais; 

(l)JoMi.l6.25. 
(S) Jérém. 50. 8. 
(8) Qen. 19. 17. 
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^ mais jn'ayant rencontré un jour, aux pieds de la croix, 
^^ quand j'étais en prière selon ma coutume, ils s'emportèrent 
*^ a\rec plus de fureur contre mol, en disant qu'ils avaient en 
" horreur cette croix, comme une chose qui leur était inoon- 
^^ nue, ainsi qu'aux Européens leurs voisins et leurs amis ( ils 
^^ parlaient des Hollandais hérétiques ). 

^' Bien que je me fusse abstenu à dessein de prier ostensi- 
^ blement, et de me mettre à genoux dans la cabane, pour ne 
^^ pas donner la plus petite occasion à quelques mauvais piQp- 
^^ pos ( car il faut toujours de la pruàence, surtout avec des 
" Sauvages étrangers à toutes ces choses ), je n'avais pas cra 
"devoir me priver de ces exercices de la piété qui font la vie 
" spirituelle, vie que j'estimais bien plus que celle du corps. 
" J'espérais qu'un jour tout cela leur serait utile, quand vien- 
" drait Pheure de leur canvereion marquée dans les desseins de 
"I)»eu(i). 

" A cette haine si grande des Sauvages, se joignaient d'au- 
" ties tourmens, la faim, le froid, le mépris des derniers d'en- 
" tre-eux, et les cruels ressentimens des femmes à qui revient 
" ordinairement tout le profit de la chasse ; elles me regar- 
" daient comme la cause de leur pénurie et de leur misère. 

" J'eus beaucoup à sbu&ir de la faim, car presque toutes 
" les viandes ( et c'est pendant la chasse toute leur nourriture ) 
" étant offertes au démon, comme j'ai dit, je passai plusieurs 
" jours sans manger. 

" Quand je rentrais le soir dans la cabane, avant'd'avoir 
" rien pris, je trouvais ordinairement nos Egyptiens^ assis au- 
" tour de leurs chaudières, pleines de viandes auxquelles je 
" m'étais sévèrement interdit de toucher, et quoiqu'il se pré- 
" sent&t à moi, plusieurs raisons pour me persuader d'en agir 



(I) A4sti. 7. 
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^^ autrement, cependant, giâce à Dieu^ je n'ai jamais voulu 
^' déroger à ma résolution. 

^* Quand la faim me pressait, je disais à Dieu : nous serana 
^' remplis des richesses de votre tnaison ( ^), et je serai rassasté^ 
" lorsque vous me montrerez votre gloire (^), car alors vous 
'^ comblerez les désirs ardens de vos serviteurs, dans la cité 
^^ de votre sainte Jérusalem, où vous les nourrirez^ pendant 
" Péternité du meilleur desfromens (»). 

** Comme les neiges étaient déjà abondantes, le froid me 
^^ tourmeilta aussi beaucoup, u'ays^it qu'un vêtement très-court 
" et en très-mauvais état. Je souffrais surtout la nuit, obligé 
^^ de coucher sans abri, sur la terre nue, ou sur de dures écorces. 

^* Us avaient une grande provision de peaux de cerfs, qui ne 
^* leur servaient pas, et cependant on ne m'en donnait aucune, 
^' et même lorsque, dans le silence de la nuit, la rigueur du 
^* froid me poussait à me couvrir d'une de ces peaux, ils se le- 
^^ valent aussitôt pour me l'arracher, tant ils me haïssaient. 

^^ Dans cet état ma peau desséchée dans la poussière «'pu- 
^* vrait par le froid ( * ) , et me causait presque sur tout le corps, 
^^ de vives douleurs : mais quand les peines intérieures se joi- 
^^ gnirent à toutes ces douleurs du corps, mon état devint pie»- 
^^ que intolérable. Je me rappelais que tout rêcenmient, j'avais 
^' été couvert du sang de mon très-cher compagnon, et ceux 
'* qui venaient du village de Guillaume, me disaient qu'il 
<* était mort dans les tourmens les plus cruels, et qu'à mon 
" retour le même sort m'attendait. 

" Ajoutez à cela le souvenir de ma vie passée, si infidèle à 
*^ Dieu et souillée de tant de fautes, et alors je gémissais de 



(1) Ps. 64. 6. 
{$) Ps. 16. 16. 
(8) Ps. 147. 14. 
(4)JobL7.6. 
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^ wkourir OM mOieu de ma eouirm^ lejpooMé; pur le Seigneur, 
^' sans saciement, et sans le mérite d'aueitne bonne œmnne 
^^ pour calmer mon Ingp. 

^^ Ainsi piéacct^é et du ébàr à» rin» et de la oainte ât 
<^ moiurir^ je faisais enteiubr de tristes saafiifs, et je disais à 
^ meu Dieu : ^^ Qnand attirant mes misèsiee et mes docdecu» ? 
^ Quand /cttem*«(mft le» yeux mMrn&ttt êUren» et iuxtre tri- 
^^ bulatian (^)? Quand noua «ImjMresrHiaif» du oalme après la 
^^tempéteî Quand changereg-^mmê noê^lfamMs en joie et en 
^^ tàiégres» (>)? J^awam pMHM Seigtkêur nltùt abrégé ces 

^ J'avais leeoa» à nu» soutien et moa xefti^ oidînaire, les 
^^ saintes Scritures dont j'avais rcfteas qnekiaes- passages (^ ) . 
^ Elles m'a{q>]fenftient a àumiénst c» Dieu sa lumté (^), et à 
^ me rappeler qoe^ si j'étais prité: des dottceursde la dévotion, 
^ hjude vivait de la foi ( « ). Je: les élndiais avec soin, je aui- 
^ ws le covcrs dis lems esax-pom tAidier d'étaadier ma soif si 
^psolcKigée. jb mééUaUjaur etnuit Imkride Dieu{'^)y et si 
^ j» n'tfrt MMe poefiM aimn Polffri de mes réfiégoions^ j^turais 
^ peutéire péH.damm€tfi€0ktW9^ et monéhM aurait été ense- 
^welUàam cêê eoua débordées {^). MaisDieQ noitbéniê^ne 
^^ nous awnr pas lucres àla deMdemûssnneinis (^),dont2'^6ure 
^ était vmuSf aussi bien que sdk de la pmssance des ténè- 

(1) PB. 4S. 24. 

i%) tob 8. 2S. 

(8) Marc 18 20. 

(4) Noos avons essayé d'indiqQer quelques miei des nom^uses citaUoas da P. 
^<]gi]«i. €ii en troisrei eiKX>r» beausoisp. dlUiCras^ et lOMettt des eKpressicns isolées. 
, H est facile de s'apercevoir qu'elles eouleat iifttiireUenie«t de en plome, et que toot 
soo style en est rempn. T. 

(8;^S»p.l.l. 

(6) Heb. 10. 38. 

(7)P8.1.2. 

(8) Ps. 128. 6. 

(9)P8.128.8. 
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^^ bres (^}« NousoMM â^ ak»8 accabléê^dê maux eascessifs^ em 
^^ sorte que nauêéiions/laHgués, de vivre (*). Je disais aveo 
^^ Job^ mai» daa» un amre seas t quand Dieu^ na me/erait pas 
*^ mourir fe^^eraiê toujours an. Aii ('). 

^' A|»rè8 deux bkhs paMés^ dans cette letiadte où, hatutanl 
^^ les forêts comfiae BenMffd^ je*iie m'occupais que de Dieu, je 
^fue un td objet de haine pour i<nM cea Sauvages,! que ne 
^' pouvant plus me soufinr, ils me reuvoyèieut au village avant 
^^ répoque oïdinaire. 

^^ Devenu ïmx j/eux de Dieu^ comme une bête de somme {^}^ 
^' je fus cliargé dHuie énonne (jpiautité de viandes. Je tâ^ 
<^ chai pendant ce voyage, qui fut de 6 jouis, de me tenir uni 
<^ à lui, ignorant le sort qui m'attendait à mon arrivée. 

^^ Déjàqioelques Sauvages qui noua avaient devancés avaient 
^* répandu beaucoup de bruits sur moi Dana le chemin, j'eus 
^^ beaucoup à souffiir de ma nudité presque complète sous ub 
^^' froid tcès-piqiiant. Je passais [^»«que toutes les nuits en 
^^ plein air, et| j'avais encore les doigta couverts de plaies^ qm 
^^ se cicatrisèrent à peine au milieu de janvier. 

'^ Dans le viUage^on me donna. une petite peaU| pour ajouter 
*^ au vêtement usé, qui me couvrait. Ainsi à demi-vôtu,. je 
^^ parcfMirais les rues en conjurant le Seigneur de m'admettre, 
^* un jour, au nombre de ses Saints, qui l'avaient servi autres 
^^ fois, 80US les geaux de brebis et les peau» de ehivres^ dans les 
^^ afflictions et Us perolcutious^ eux dont le monde u'éiait pas di* 

^^ J'avais tous lea jpm» sou» les jeux des Sauvages bien 
^' vêtus avec lei» étofiea et lea vêtemena qui se trouvaîeM en 

(1) Loess, 68. 
(l>nGor.l.S. 
(»)JoK18.1«. 
(4) P». 72. S». 
(6) Héb. 11. 87. 
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^ grande tjnsurtitê dans nos bagages, tandis que le jouir et la 
" nuit je grelotais de froid ; mais c*était peu encore. J'étais 
^^ bien plus sensible à Pindigne profanation qu'ils fesaient des 
" vêtemens sacrés. Un d'eux s'était fait des mitasses { * ) avec 
" deux voiles dont on se sert ordinairement à la messe, en 
^ changeant ainsi étrangement leur destination. 

" Je puis dire, avec vérité devant Dieu, de tout le tems qui 
" s'écoula jusqu'au niilieu de janvier : Jvsqu^h cette heure nous 
^^ souffrons la faim^ la aoif^ la nudité et Ua mauvais traûemene; 
'' nous fCtwons point de demeures stables ; on nous maudit et nom 
^ hénissans ) on nous persécute et notis le souffrons. Nous sommes 
^ deœnus comme les ordures du monde^ comme les balayures qui 
" sont rejetées de tous (•). 

'^ Mes maîtres au retour de la chasse, vers le milieu de jan- 
" vier, me donnèrent des peaux pour me couvrir un peu mieux : 
^^ mais un Lorrain qui vivait avec les Hollandais, apprenant ce 
" que je soui&ais, m'envoya en présent un des vêtemens qu'ils 
" ont coutume de vendre aux Sauvages., Ce fut un petit sou- 
^' lagement à ma douleur. 

** J'en reçus un plus grand encore d'ube bonne vieille, dont 
" le fils unique avait péri il y avait peu de tems. Elle occu- 
^^ pait un des premiers rangs parmi les siens (car la Barbarie 
^ a aussi sa Noblesse). Elle, prit soin de moi, et le Seigneur 
" me fit trouver grâce devant elle. Tout cela n'était qu'une 
^^ petite consolation dans de si grandes épreuves. 

^^ Cependant, quand je vis qu'on me laissait la vie, je m'ap- 
^ pliquai à l'étude de la langue ; et comme les assemblées non 
^' seulement de notre village, mais de tout le pays, se tenaient 

(1) Les mitasses sont une espèce de bas, oousos sur la jambe même, et cpii la 
couvrent depuis Torteil jusqu'au genoux. Les Sauvages aiment encore aujom'd'hai 
à les orner avec soin. T» 

(2) L Cor. 4. 11. 
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dans notre cabane, je pus commencer à instruire les plus 
anciens sur les mystères de notre foi. Ils m'adressaient mille 
questions sur le soleil, la lune et la figure que représente son 
disque, sur la circonférence de la terre, la grandeur de Po- 
céan, le flux et le reflux des mers. 

^^ Us me demandaient si, comme ils Pavaient entendu dire, 
le ciel touchait quelque part à la terre, et choses semblables. 
Comme je leur répondais, d'après ce que la science ensei- 
gne, en me proportionnant à leur intielligence, ils étaient sai- 
sis d'admiration, et disaient : " Nous aurions fait une gmnde 
sottise de te tuer, comme nous avons été si souvent sur le 
point de le Taire. " 

^^ Je.m'effi>rçais alors de les conduiie.de la connaissance des 
créatures À celle du Créateur. Je réfutais 1^ fables qu'ils 
racontent sdr la création du monde qui a été formé, d'après 
eux, par une tortue. Je leur faisais voir que le soleil qui n'a 
ni intelligence, ni vie, ne pouvait être un Dieu ; mais que, ai 
sa beauté les avait frappés au point de le faire passer à leurs 
yeux pour une divinité^ il fallait donc que celui qui l'avait 
créé fût bien plus magnifique encore. 
" J'ajoutais que Aïreskoï n'était pas un Dieu,, mais un Dé- 
mon qui se disait feussement l'auteur et le conservateur de 
la vie, et k distributeur de tous les biens dont ils jouissaient 
** Si les Sauvages n'avaient pa^ plus de peine à cioife^ qu'à 
être convaincus, nm victoire eût été bien vîte remportée ; 
.mais on dirait que le Prince du monde^ banni de presque 
toute la terre par la vertu die la croix, s'est réfugié dans ces 
régions, comme dans une place impiennable. Aussi Pemr 
pire qp'il exerce ici, depuis tant d'années, ne pourra être dé- 
truit que dans la suite des tems par l'invincible constance 
des soldats de Jésus-Christ. 
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** Cependant, en attendant ce triomphe, J.-C, Seigneur de 
^^ ces contrées conune du reste de la terre, choisissait quelques 
^' élus non seulement parmi les enfans qui sont montés au ciel 
*' en grand nombre, mais encore parmi les adultes que je bap- 
^^ tisai dans les maladies ou dans la captivité. J'ai instruit 
^^ beaucoup d'autres indigènes adultes pendant leurs infirmi- 
^* tés ; les uns ne me comprirent pas ; d'autres me repoussèrent. 
^^ Quelques-uns m'approuvèrent, mais de bouche seulement, et 
^ par une certaine politesse, qui leur fait regarder comme une 
^^ grosdèreté de contredire quelqu'un qui parle, politesse capa- 
*^ ble de faire illusion, si on n'est pas sur ses gardes. 

^^ J'allais aussi quelquefois jusque dans les vUlages voisins 
^^ consoler, instruire, confesser et absoudre les chrétiens Hu- 
^^ rons qui ne fléchissaient pas le genoux devant Baal (i), au- 
'^ tant que je le pouvais, annoncer Dieu en tout lieu, assister 
^' les mourans et surtout porter secours aux enfans en danger. 

'^ Voilà mon unique consolation dans mes cruelles angoises. 
^^ Il m'arriva même un jour, en visitant dans ce dessein, un vil- 
<< lage voisin, d'y baptiser cinq enfans qui se sont peu après 
^* envolés au ciel, comme je l'ai ^pflns dans un autre voyage. 

^* Deux mois s'étaient écoulés dans ces exercices et autres 
^^ semblables, et à étudier cette langue, comme je pouvais, 
^^ (car qu'est-ce qu'une étude sans écriture ?) quand après la 
^^ fonte des neiges au milieu de .mars, les Sauvages me con- 
" duisirent avec eux à la pêche. 

'* Nous allons donc an vieillard, une femme âgée, un jeune 
'^ garçon et moi, à un lac éloigné de 4 jours de marche, où 
" nous ne prenons que très-peu de petits poissons. On mélan- 
'^ geait ordinairement leurs intestins à notre farine de blé dinde 
'^ pour l'assaisonner, car ils gardaient le poisson pour le porter 
" au village. 



(l)IILReg. 19.18. 
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** L'habitude, la faim, le défaut de vivres meilleurs, m'avaient 
^ Tendu cette nourriture, je ne dirai pas agréable, mais tolé- 
^^ rable. Il en était de même des intestins à moitié pourris des 
^' cerfs, qu'ils mêlent avec le sang et une partie des excré- 
^ mens, des champignons cuits à l'eau, des coquillages gâtés, 
^^ et des grenouilles qu'ils mangent toutes entières avec la tète 
^^ et les pattes, sans les écorcher, ni les vider. 

^* Dans ces voyages ou dans cette paisible retraite, que de 
^^ fois nous nous sommes ctssis sur les bords des fleuves de Baby- 
^^ Urne et nous avons versé des larmes au souvenir de Sion (^), 
^* non seulement de la Sion triomphante dans les Cieux, mais dé 
^^ celle qui glorifie Ureu sur la terre ? Que de fois, bien que 
^^ «tir une terre étrangère^ nous avons chanté le cantique du 
** Seigneur et nous avons fait retentir les forêts et les mon- 
^^ tagnes des louanges de leur Auteur, qu'elles n'avaient pas 
^^ entendues depuis leur création ! Que de fois, j'ai gravé le 
^^ nom de Jésus sur les arbres élevés des forêts, afin que les 
^^ démons qui tremblent en Ventendant prononcer^ prissent la 
" fuite en le voyant ! Que de fois en découpant Pécorce, j'ai 
^^ tracé sur les arbres, la très-sainte croix de mon Dieu, pour 
*^ faire fiiir ses ennemis, et que par Mbj 6 mon Seigneur et mon 
'^ Roi, vousrégnassiez au milieu des ennemis de votre croix, 
'* les hérétiques et les païens, habitans de ces contrées, et sur 
^^ les démons qui y dominent au loin. 

*^ Je me rejouissais de ce que Dieu eût permis que je fusse 
" conduit dans cette solitude, à l'époque où l'Eglise rappelle le 
^^ souvenir de ses souffirances, puisque je pouvais plus à loisir, 
^* me retracer les détails de sa Passion, ses amertumes et son 
^^ fiel, et sécher de douleur à ce souvenir. 

" Aussitôt donc que j'avais terminé le travail que je devais 



(1) Ps. 186. 1. 
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^' à mes mattvea, pomi^e aepiteur de Sauvages ( c'est^-dire, 
*^ eouper le bpis, comipe . jç pouvais, et l'apporter pofir les 
<< besoias de la famille), je passais piesque tout mon tems, loin 
^^ de la cabane, aux pieds d^une cioix, que j'avai» tracée car 
^^ un pin élevé : n^aia on x^e me laissa pas longtems jouir de ce 
^^ oaint repos, ^'avais déj^ passé trop de jours, «aA» mes 
^^ angoisses accoçitpmées.. 

" Le lijndi de la Semaine sainte, un Sauvage de notre 
" village vint nous trouver. Voici è quelle occs^sion ; di3^ 
** Iroquois., parmi lesquels était le fila de celui qui m'avait 
** coupé le pouc^, et dai?is la cabane de qui je demeurai^, 
" étaie^i^t parti?, pour la .gueo» au nûUe#de l^té. On n'avait 
*^ e^ aucuqe pouveUe d'eu:?: ni pepdapt le r^^te de l'été, ni 
" pendant l'automne, ni pendçtnt tfinfX l'hiveT- Ils étaient déjà 
^^ regardés epinme morts, ^t des guêpiers (^ça natipiis voisines 
^^ avaient mêmç répandu le bruit, qu'ils avaient été victimes 
" de la cruauté de leurs ennemis. Mais pendant notre absence, 
" on amena, au commencement du printema, un pyiaonnier. 
*' Interrogé sur leur sort, il répondit que le fait était vrai, et 
" qu'ils avaient été mis à mort. N'ayant plus alors aucun 
^^ 49^te9 ils impiolènent de suite cç prisonnjeT aux mânes du 
'^ je^une h^omme, fils du matoe de la cabane : mais ce prison* 
*^ nie^ parut u^i\e victiiwç tjtop yiie pour tenir la place de ce 
" jeune homme distingué* 

" On vint donc me chercher, au lac où nous étions, pour me 
" réunir à cette première victime et compenser ainai la mort 
" du guerrier. C'est ainsi que l'avaient décidé une ou deux 
" femmes et un vieillard décrépit. 

^' Nous paitons le lendemain, comme si npus eussions été 
". poursuivis. Ils donnaient pour prétexte que les ennemis 
" étaient en campagne. Nous arrivâmes au village le Jeudi 
** saint, vers le soir. 
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*^ Le jour suivant, le dernier de la vie du Sauveur, devait 
" aussi terminer la mienne, si le Seigneur qui, eh ce jour, 
" tti'alvait dohnê par sa toolrt la vie de Pâme, n^eût pas voulu 
** nie conserver la vie du corps. 

** Le jour donc, où je devais être mis à mort, il courut d'abord 
•" Un brait vagiie, dont on ignorait la source, que ceux que l'on 
" croyait perdus vivaient encore, ensuite qu'ils s'étaient réunis 
" à une autre bande et qu'ils amieUaient vingt-deux prisonniers. 

" Dieu déjoua donc ainsi les cruels projeté des Sauvages, et 
" th'apptît à reconnaître le $oin qv?U prenait de moi (*) afin 
" de m'obliger à me jeter tout entier dans «m seihy sachant 
" bien qu'il ne me laisserait pas tomber à tefre. 

" Echappé à ces périls et à bien d'autres, j'éprouvais 
** iiaturellement une certaine joie, mais elle ne m'empêchait 
** pas dé gétriir, en me* voyant toujours exposé à de nouvelles 
" douleurs et dé très^-éruelë tourmens, et condamné à une vie 
" plus pénible que mille morts. 

" Je ressentais seul le contre coup de leurs succès ou de 
" leurs revers. Quelqu'un tombait-il sous lé fei* de l'ennfemi ? 
" on ihë déniandaiï attrssitôt comme Victime pour ses^ mânes. 
*^ Amenait-on quelques prisonniers, après en avoir tué quelques 
" uns, selon leur coutume, comme c'étaient des Françêiîs ou 
" des amis des Français, ihon cœuï était toujours en proie à 
" une grande doUléùr. J'âimaîs donc par choix les lieux retirés 
^* et solitaires où, loin des habitations, je n'étais pas le triste 
" témoin de la cruauté ordînaite des Sauvages, et où je pouvais 
" m'occuper de Dieu, avec plus de liberté et d'ardeur : mais 
** sachant bien que Lia, quoique malade des yeux, était plus 
^^ féconde^ et avait eu plus d'enfans que Rachel, et me rap- 
" pelant de plus l'esprit de notre Société, qui veut qu'on pré- 

(i)LPat6.e. 
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^^ fère le salut du prochain à ses consolations, je restais volon- 
^^ tiers dans la cabane t Non seulement je trouvais dans le 
^^ village plus de facilité pour étudier la langue, mais je pour- 
'* voyais mieux au baptême des enfans et au salut des adultes. 
" Quand je m'absentais, j'avais à gémir ordinairement en 
^' apprenant qu'un adulte était mort sans instruction owl on 
*^ enfant sans baptême. 

^* Nos Sauvages revenaient donc de la guerre avec 32 pri- 
** sonniers. Six d'entre eux appartenaient à une nation avec 
^^ laquelle ils n'avaient jamais été en guerre. Contre tout 
'^ droit et toute justice, ils les accablèrent de coups de bâton, et 
*^ mutilèrent leurs doigts, selon leur coutume. Cinq autres 
^^ furent destinés à la mort ; il ne restait que des enfans, des 
^* jeunes filles et des femmes, tous réservés à l'esclavage. Leur 
^' salut m'inquiétait, car j'ignorais leur langue. Cependant, à 
^^ l'aide de quelques mots que je savais, et surtout avec l'assis- 
" tance d'un Sauvage, qui parlait les deux langues, je parvins 
^^ avec la grâce de Dieu à les instruire, et à les baptiser. Voilà 
'* ce qui arriva aux fêtes de Pâques. 

^* A la Pentecôte, ils amenèrent d'autres captifs, c^est-à-dire^ 
" trois femmes avec de petits enfans. Us avaient tué les 
^^ hommes à cause de nos Français. Ils dépouillèrent ces 
" femmes de leurs vêtemens, même du brayet^ et les firent 
^^ entrer dans le village, après les avoir accablées de coups. 
^^ Us leur coupèrent les pouces, et ce qu'ils n'avaient jamais 
^^ fait, ils jetèrent l'une d'elle dans un énorme bûcher, ajarès 
" l'avoir brûlée sur tout le corps. 

^' Je fus témoin pour la première fois de ce fait digne de 
^' remarque ; chaque fois qu'on appliquait le feu à cette femme 
<^ avec des torches ardentes, un des Anciens disait ^à haute 
'* voix : " Démon Aïreskoï, nous t'offirons cette victime, que 
^' nous brûlons en ton honneur, pour te rassasier de sa cbair^ et 
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^ poar<)i:ie tuaoafi rendes enc<»e vainqueurs de nos ennemis.*' 

^ Son corps, coupé par moiceaux, fol porté dans les différens 
^, villi^^es^ s&n de servir de noamtnie. 

^ Au mitieu de Pluvi^, ils s'étaient reproché en effet d'avoir 
^ traité quelques captifs avec trop de bonté et de ne s'étie pas 
^ nounis de leur ehair. Aussi dans le sacrifice solennel de 
^ deux Ours qu'ils offiirent à leur démon, ils firent entendre 
^< ^oes paroles: ^ TVi nous punis justenaent, démon Aïreskoï, 
"^ puisque depuis longteias, nQUs n'avons pas fait de prisonniers. 
^ ( Pendant l'été et l'automne ils n'avaient pris aucun Algon- 
*^ qnin ; ee sont leurs ennemis prc^rement dits.) Nous t'avons 
^ »oflènsé en ne mangeant pas les derniers captifs que nous 
^ aiKons immolés. Si nous en prenons d'autres, nous te pro- 
^ mettons de les manger, comme nous allons lùanger ces deux 
*^ Ours." Ik accomplirent leur promesse. 

^ JU baptisé cette fenune en lui portant à boire sur son 
^^ bûcher. J'avais essayé en vain de le faise auparavant 

^' La veille de la nativité, de St Jean-Baptiste, dont il est 
^ écdt: fluneuÊTê se réf&mroni à sa naùêosèee (^), l'arrivée de 
^* jonze «aptife Hurons et d'un Français, vint mettre le comble 
^ à mes douleurs ordinaires. Je ne parle pas de trois autres 
'^ dcmt les Sauvages apportaient les chevelures^ après les avoir 
^ tués, ni de dix Hurons i^anni lesquels on comptait quelques 
'^ .uns de aos plus illustres chrétiens, qui, trompés perfidement 
^^ jpar des dehors d'amitié, forent ensuite massacrés. 

^^ Je ressentais bien alors ce châtiment, que méritaient mes 
^ péchés «t que Dieu avait annoncé à son peuple par oes 
"^ jparolest Le$ aQlennùia de vas nêoménies et voafêUe seront chanr 
^^géesmjàurdê deidlet d'afflictim 0);en etkt aux fétesde 
«< PàfMS, de la PeateeÀle <et ^de la natisrité de SL Jean-Baptiste, 
^ je me suis vu aeeaUé de nouveUes douleurs, qu'augmenta 



<l)U0.t.4. 
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'^ beaueoi^ depnis^ la défaite de 100 KnreM, dém vue partie 
^ fat livrée aux flammes che2 des nations voinaes^ après atoir 
^^ passé par tontes les honreurs de toimnei» cruels. Infortané que 
^ je suis ! Mui^d&ne niptmtvoir lé malheur de mon peuple (^) f 

** An milieu de ces poignantes angoissety intérieure», et 
^ d'antres semblables, ^ nwn âme ee eonsmn» dans la dovUeufr et 
^ mee Jours dame lee gêmieeemene (^). Le Seigneur rtia frappé h 
^ eauee de mee miqtgiUe^ et û a fait deeeédker tMm âme, comme 
'^ Paraignéè (^). H m*a rm&aeii êPamerkme ; H rn^a enmeré d^àb- 
^ eifàhe. Le eonedlatmr qui pofimtU me eouhger^ e*eae Soigné de 
^ mùi{^) .* maie dam toue ee$ maïuat nauie Èriomphonej et a/veo là 
^ ffrêce de Dieu^ nous Sriempherai» pair celui qui nous a mmês/sf), 
^ en attendant celtti gui doit venir ei qui ne tardera pae{^)jju8qît^h 
^ ee qu^arriee fnon heure comme oMe du mercenaire' (^)| eu que 
" mon changement soit opêri (*). 

^ Quoique bien probablement^ je puisse m'éehapper, si je le 
" veux, soit par la colonie des Européens ou par le moyen des 
^ autree Sauvage» nos voisins, j^ résolu cependsnt, avec la 
•* grâce de Dieu, de vivre et de mourir sur cette croix, oh Xe 
^* Seigneur mfa attaché avec lui. Qui pourrait en effet, en mon 
•• abscence, consoler et absoudre les captifs Fhmçais ? Qui 
" rappellerait aux chrétiens Hurons leurs devoirs ? Qui ins- 
•• trairait les captifs Huions, quVm amenemit encore ? Qui 
^ prendrait soin de^régénérer les enfans dan» les* eatix du bap- 
^^ tême, de pourvoir au salut des adultes moribonds, et d'ins- 
" traire ceux qui sont en santé ? 

" Certainement je regarde comme une Providence toute 
•* particulière de la bonté de Dieu que je sois tombé au pou- 
" voir de ces Sauvages tandis que leur haine contre kt reli- 
** gion, et la guerre craelle qu*ils fesaient aux autres Sauvages, 

(l)LHach.2. 7. (2)P8.80. 11. (S) P& 88. 12. (4> Lameot. 3. 1& 
(5) Rom. 8. 87. (S) Hébc 10. 87. (7) Job. 7. 1. (8> Job; 11. 14' 
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^^ et aux Français à leur OGoasion, fermaient à la foi Peatrée 
^^ dans ces pays^ et que par un effet de sa volonté, ils m'aient 
" cependant conservé jusqu'à présent, malgré eux et pour ainsi 
" dire contre leur gré, afin que, tout indigne que j'en suis, je 
" puisse instruire, éclairer dans la foi, et baptiser tous ceux 
^'qui étaient prédestinés à la gloire. Depuis ma captivité 
^^ j'ai régénéré, soixante et dix personnes, enfans, jeunes gens 
" et veijlards de cinq nations et de langues différentes, afin que 
^' chaque tribuy chaque langue^ chaque nation soU représentée 
** devant P Agneau (^). 

^^ Voilà pourquoi je fiéchis^ chaque jour, le genou en présence 
" du Seigneur et du Père de mon Seigneur (*), pour que, si sa 
" gloire le demande, il fasse évanouir les projets des Euro- 
" péens et des Sauvages qui songent ou à m'arracher à mon 
" exil^ ou à me rendre à mes firères. Plusieurs en effet ont 
" parlé de ma délivrance, et les Hollandais, chez qui je vous 
" écris, ont jfait des ofires généreuses, et en. font encore, pour 
^^ ma rançon et celle de mes compagnons. Je les ai visités 
^^ deux fois, et ils m'ont reçu avec bonté. Ils ne négligent 
" rien pour obtenir notre rachat. Ils vont même jusqu'à com- 
^^ bler de présens les Sauvages chez qui je vis, pour qu'ils me 
" traitent avec douceur. 

^^ Mais je commence à me lasser d'une lettre si longue et 
" si diffuse. 

" Je prie donc instamment votre Révérence de vouloir bien, 
" malgré mon indignité, me regarder toujours comme son en- 
" fant. Quoique Sauvage par mes habitudes et mon vête- 
" ment, et vivant même presque séparé de mon Dieu dans une 
'^ vie si agitée, je veux cependant mourir, comme j'ai toujours 
^' vécu. enfant. de la sainte Eglise Romaine, et membre de la 
" Compagnie de Jésus. 



(t)Apoc.7. ». 



(>>E|^8. 14. 
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" Obtenez-moi de Dieu, mon Révérend Père, par vos SS. 
^^ sacrifices, qu'après avoir mal profité jusqu'à ce jour, de tant 
^^ de secours qu'il m'a offerts pour arriver à la plus haute sain- 
^^ teté, je ne perde pas la dernière occasion qu'il me présente. 
^^ Votre bonté ne refusera pas cette grâce à la prière suppliante 
" de votre enfant 

** Je mène tme vie vraiment bien digne de pitié, et où 
^^ toutes les vertus sont en danger. La foi au milieu des ténè- 
^^ bres si épaisses de l'infidélité, l'espérance dans de si lon- 
^^ gués et de si cruelles épreuves ; la charité en présence de tant 
^^ de corruption, et dans la privation de tous les sacremens. 
^^ Quoique la chasteté ne trouve pas ici beaucoup de dangers 
^^ du côté des délices, elle en rencontre dans ce mélange et 
^^ cette familiarité des deux sexes, dans cette liberté absolue 
^^ laissée à chacun de tout dire et de tout faire, et surtout dans 
^^ les nudités continuelles. Bon gré mal gré, il faut souvent 
^^ voir ici ce qu'ailleurs on cacherait non seulement aux re- 
^^ gards des curieux, mais même de qui que ce soit. 

^^ C'est pourquoi je pousse tous les jours des gémissemens 
^^ vers mon Dieu, pour qu'il ne me laiaaepas sans secours formi 
^^ les moriSj avec qui je via (^), et je lui demande qu'au milieu 
^^ de toutes ces impuretés et de ce culte idolatrique des démons, 
^^ où il m'a exposé seul et sans défense, mon oobut reste pwr 
^^ dcms ses just^jkations (') ; afin que lorsque le bon Pasteur 
^^ viendra rasseftMer les tribus ^rses JPIsrael (^), il nous retire 
^^ des nations pour bénir son saint Nom (^). Fiai/ fiai! 

** De votre Révérence 



^ Le très-humble Serviteur et Fils en J. C. 



*^ ISAAC JOGUKS, S. J. 



(1) Pi. 87. 5. 



(S) Pf. lis. 80. (8)Pg.l46.8. 



(4) Pa. 108. 47. 
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^^ Qu'il me soit permis, par le moyen de votre Révérence, 
" de saluer tous mes RR. PP. et mes très-chers FF., que je 
^^ chéris, et que je respecté tous en N. S., et de me recom- 
^^ mander à leurs prières. 

^^ A la colonie de Renselaerswhich (^), dans la Nouvelle 
^^ Belgique, le 5 août de l'année 1643. 

" Votre très humble Serviteur et Fils en J. C. 

^^ ISAAC JOGUES. s. J. " 
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CHAPITRE III, 

Suite de la vie du Pèhe ïsaao Jogues» — Sa mort. 

"OUS avona v^ uw partie de oe 
que SQuffirit h P. Jogai^ dgw le 
pays des IroquQÎa, pendant m, 
captivité ; nw» aprèfi s^ôtre 
échs^pp^ de leiws mains, il a 
ajo^té, par pb^issa«içç à l'ordre de 
ses Supériwra, bien des détails qui 
regardant Pétat de son Ôme* ïl dit 
d'abord que, pour avoir j^us de cou- 
rage à supporter le^ rudes ép^uve^ qu -il 
trouva au service des Sauvages pendant la 
chasse^ c'est-à-dire le froid, la faim, la nu- 
dité, les mépris, la crainte de la mort plusieurs 
fois chaque jour, et en même tems l'appréhension 
des jugemens de Dieu, il fit au milieu des bois, 40 jours 
d'exercices spirituels, sans cabane, sans feu et tout gelé par 
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le fifoid ( ^ ) , Quoique dans le pays des Iroquois il ïie soit pas 
aussi vif qu'à Québec, il Pétait assez pour faire fendre sa peau 
dans les parties les plus délicates, et les plus exposées aux 
injures de la saison. Dieu le récompensa alors par des faveurs 
particulières, qu'il découvrit, quand on lui en fit le commande- 
ment) et qu'on lit dans son histoire, écrite en Français (^). 

S^ Après cette rétraita, que les Iroquois essayèrent, plu- 
sieurs fois, de lui faire interrompre, comme une superstition de 
mauvais augure, quoiqu'il se retirât dans le bois, ils Tobligërent 
à un voyage de 80 à 90 milles sur la neige, dans le mois de 
décembre, avec une charge de viandes fumées. 

Dans la troupe se trouvait une femme enceinte, qui avait 
aussi à porter sa part de viande, et de plus un jeune enfant 
En passant un torrent rapide et profond, sur un arbre qui 
servait de pont, cette femme tomba à l'eau. La corde, qui 
tenait sa charge, lui serrait le cou, et son poids l'entraînait au 
fond. Le Missionnaire, qui la suivait, se jetta à la nage, la 
sauva avec son enfant, à qui il donna aussitôt le baptême, par 
ce qu'il était en danger. C'était un passeport pour le ciel, où 
la mort le conduisit deux jours après. L'eau était tellement 
glaciale qu'ils seraient euxHnêmes Ums morts de froid dans 
cette circonstance, s'ils n'eussent pas fait de suite un grand feu. 

S^ A peine le Missionnaire fut-il au village, qu'on voulut 
le renvoyer avec une charge de blé-d'inde, au lieu d'où il venait ; 
mais sa faiblesse et la difficulté des chemins qui étaient glis- 
sans et couverts de glace, le firent tomber plusieurs fois sous 
son faideau. Il fut forcé de revenir. On l'accabla d'injures, 
et on le condamna à avoir soin d'un malade très-dégoutant 
C'était précisément le Sauvage ni ui aval arraché les on- 



(1) Voyex la lettre ornée page ISl 

(S) L'Auteur Teat sans doute perler de la Relation de 1646-47, consacrée presque 
toute entière à la mémoire de cet héroique MiaâoDoaire. T. 



Digitized by 



Google 



BBIJLTIOK ABKkQÉK. 



241 



gles avec les dents, lorsqu'il airiva chez les Iroqnois. Il le ser- 
vit avec une patience héroïque, et une charité vraiment céleste. 

4^ Quelques capitaines le conduisirent chez certaines 
nations allées et tributailes des Iroqnois, afin de leur montrer 
ce trophée de leur victoire : mais Dieu s'en servit pour sa 
gloire. En effet partout où le Père allait, il baptisait, sans 
qu'on s'en aperçut, les enfans moribonds (leur nombre s'éleva 
à plus de 60), et il annonçait partout le Royaume de Dieu (^). 

Entre autres malades, il rencontra un jeune homme qui 
paraissait languissant, et qui après l'avoir fixé quelques temps, 
l'appela par son nom Huron : ^^ Ondesonk ! ne me reconnais-tu 
^^ pas? je suis cependant ton bienfaiteur. — Comment donc, reprit 
^* le Missionnaire ? — ^Pendant ta captivité, lorsqu'on te lia si 
^^ étroitement que tu étais sur le point de rendre l'âme, j'ai eu 
^^ pitié de toi, et j'ai coupé tes liens.-— C'est vrai, dit le Père 
" en l'embrassant, et j'ai désiré te retrouver pour te témoigner 
^^ ma reconnaissance, si je le pouvais. Voici peut-être le mo- 
^^ ment de te la faire voir. ï^our la santé du corps que tu vas 
^^ perdre, je n'ai aucun remède , mais je puis plus que tu ne 
^^ penses, pour ce qu'il y a de pins excellent en toi, pour ton 
^^ âme. Je puis te rendre un service plus grand que le tien. 
^^ Tu es dans une misérable servitude, lié non avec une chaî- 
" ne de fer, mais une chaîne de péché, &c. " En un mot il 
l'instruisit, le baptisa et, quelques heures après, il le vit pas- 
ser à une autre vie, pour recevoir une récompense bien plus 
admirable encore que sa charité. Tant est grande la bonté et 
la libéralité de Dieu ! 

Sa nourriture, pendant ce voyage, consista en mauvaise 
viande cuite à Teau pure et sans sel. Uhomme ne vu pœ hu- 
lemmt de pain : Non in eolo pane vivit homo ('). 



(1) Luc. 9. 8. 



(S) Maith. 4. 4. 
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A son retour, il reçut ordre de servir d'autres Sauvages, qui 
allaient à la chasse prèç des Hollandais. Un de ses maîtres, 
qui avait de l'afFeetion pour lui, lui apprit alors le résolution 
qu'on venait de prendre de le mettre à meurt, et il lui conseilla 
de s'enfuir chez ces Européens. 

* Après avoir examiné longtems, il se décida à suivre ce con- 
seil, puisque d'ailleurs il ne pouvait plus être utile dans ce 
pays là, et que Poocasion était favomble. Il prit donc la faite 
pendant la nuit, mais non sans danger, car un chien de gar- 
de l'aperçut et lui fit une morsure telle, qu'il eut de la peine 
à se traîner jusqu'au rivage du fleuve (^), et à se jeter dans 
un bateau, que le capitaine dHm vaisseau Hollandais avait 
placé là à dessein, pour qu'à ht faveur des ténèbres, il pût ar- 
river jusqu'à lui. 

Il lui avait promis de le cacher, mais les Sauvages ayant eu 
quelques soupçons de ce qui s'était passé, il fallut lui donner 
une autre retraite, en attendant qu'cm eût calmé leur fureur 
par des présens. Si on n'eût pas réussi, le parti était pris de 
le remettre encore entre leurs mains. 

Il fat confié à un viel avare, qui, contre les ordres qu'il 
avait reçus, le traita presque aussi 'cruellement que ses enne- 
mis. Son logement était dans un réduit exposé aux chaleurs 
excessives de l'été. Pour se désaltérer, il n'avait que Feau 
mise tous les huit jours par cet homme barbare', dans une cu- 
ve, employée à faire la lessive. Dès le second ou le troisième 

(1) n s'agit de la Rivière Hudson découverte en 1609 par lilliptre marto, 
qvi lux dea«a aoii nom. Les Iroquoifl rappeUiont Coksiatea (Va^derdonk, iA53). 
Les Européens lui ont donné diflferens noms — Rivière Manhate et Grande Bivière 
(Journal de Robert Juet, ItO^y^Rivière de la MmUagiîe et JUvtère du Hford (Jean 
de Laet, 1625) — Rivi^ê MimrieewXhsMDeiu du Prince d'Oraqge (Voy. de Dsvriea) 
Le premier nom lui était trop légitimemrat acquis, pour ne pas survivre à tous les 
autres, et immortaliser son premier voyageur Européen. Le nom de Manhatte est 
resté à Tile où est situé aujourdliui New- York. T. 
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jour, elle commençait à se corrompre. Sa nourriture n'était 
que ce qu'il fallait pour ne pas mourir. 

Séparé seulement par quelques planches mal jointes, du 
lieu où les Sauvages, qui le cherchaient, passaient toute la 
journée à trafiquer avec son vieux gardien, il était obligé, afin 
de n'étxe pas vu par les fentes et les ouvertures de cette cloi- 
son, de rester presque tout le jour denière quelques futailles, 
et de ne se permettre ni de tousser, ni de cracher, pour ne pas 
se trahir. , 

Le P. Jogues passa là plusieurs semaines ; mais le Ministre 
du lieu (1 ) ayant averti le Gouverneur (' ) du pays, du traitement 
qu'on lui fesait subir, celui-ci poussé par un sentiment de com- 
misération, le fit descendre dans un vaisseau, jusqu'aux bords 
de la mer où il demeurait('). 

Après avoir appaisé les Iroquois par beaucoup de présens, il 
donna au Missionnaire la facilité de retourner en Europe. C'é- 
tait au commencement de novembre, époque dangereuse et 
incommode sur mer, surtout pour un homme qui n'avait pour lit 
que le pont du navire. 

Le vaisseau aborda en Angleterre, et les marins pour se 
défatiguer descendirent à terre, ne laissant dans le bâtiment, 
que le Missionnaire et un matelot. C'était le jour même de 
leur arrivée, et la nuit suivante des voleurs vinrent le piller. 
Ils enlevèrent entre autres choses, le chapeau du P. Jogues, et 

(1) Le nom de ce bienfaiteur du P. Jogues, mérite de passer à la postérité. H 
se nonmiait Jean Megapolensis, premier Ministre du Fort d'Orange. Les Etats 
Généraux de Hollande, en renvoyant dans ce poste avec sa femme et ses 4 enÊms, 
lui avaient Ëxé une honnête pension pour son entretien. H accompagna le P. 
Jogues jusqu^à la Kouvelle- Amsterdam, et en passant devant une des îles de la 
rivière, il donna une petite fiSte aux matelots, et baptisa cette île du nom de ce 
Missionnaire, en mémoire de sa délivrance. La tradition n'a pas conservé ce 
souvenir. T. 

(S) Guillaume Eieft. T. 

(8) La Nouvelle* Amsterdam, aujourd'hui New-York. Yojez ÎAppendice VIII. 
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la casaque que les Hollandais lui avaient donnée pour se 
couvrir. Le capitaine à cette nouvelle se mit à la poursuite 
des voleurs ; mais le Missionnaire ayant rencontré un Français, 
qui lui fit quelques aumônes, s*embarqua sur un bateau à char- 
bon, et aborda en France le jour de Noël de l'année 1643 (^). 

Son séjour n'y fut pas long. Au mois de mai suivant, il en 
repartit pour retourner dans son cher Canada. Au moment 
de son arrivée, les Iroquois concluaient une paix simulée (>) 
avec les Français, et ses Supérieurs jetèrent les yeux sur lui, 
pour le charger de commencer, chez ce peuple, une Mission, 
qu'ils nommaient la Mission des Saints Martyrs, parcequ'ils 
la mettaient sous leur protection. 

Malgré les vives répugnances de la nature, le P. Jogues se mit 
aussitôt en route. Il fit trois voyages (') chez les Iroquois. 

( 1 ) Yajez la tête du Chapitre III. p. 289. La réception du P. Jogoes dans lliumble 
demeure d'un paysan Breton, eet un des cmienx épisodes de la Tie du Serritaor de 
Bien. U raconte Ini-méme comment les deux jeunes filles attendries an récit de 
toutes ses infortunes, voulurent lui faire leur aumône. *' Elles Tinrent, dit-il, avec tant 
** de générosité et de modestie m'offiir deux ou trob sols qui étaient peut-être tout 
" leur trésor, que mon ftme en fut émue jusqu'aux larmes." T. 

(8) L'assemblée qui traita de cette paix, se tînt aux Trais-RiYières, avec toute la 
solennité d'usage en pareille circonstance^ L'orateur Iroquois, qui ne satait pas 
que le P. Jogues y assistait, donna dans son discours, sans s'en douter, une juste 
raison de soupçonner sa sincérité. H dit en parlant du P. Jogues et du P. Bressany : 
« Nous Toulions vous les ramener tous les deux, mais nous n'ayons pas pu accomplir 
** notre dessein. L'un (le P. Jogues) s'est édiappé de nos mains malgré nons, et 
- l'autre (1® P* Bressany) a voulu absolument être remis aux Hollandais. Nous 
** ayons cédé à ses désirs. Nous r^^ttons, non qu'ils soient libres, mais que noua 
<* ne sachions pas ce qu'ils sont deyenus. 'Peut-être même qu'au moment où nom 
** parlons d'eux, ils sont yictimes de quelque cruel ennemi ou engloutis dans les 
** flots : mais les Agniers n'ayaient pas le dessein de les faire mourir. " 

Le P. Jogues ne put s'empêcher de sourire et de dire à ses yoisins : " et cepen- 
** dant les bûdiers étaient préparés, et les bourreaux attendaient Si Dieu ne m'eût 
*< pas arraché de leurs mains, je serais mort cent fois ; mais laissons-le dire." T. 

(8) La relation du second yoyage du P. Jogues, écrite par lui-même, ayait été 
conseryée dans les archiyes du coUége de Québec, jusqu'en 1800, époque de la mort 
du dernier Jésuite. Elle a malheureusement disparu ayec d'autres pièces curieuws, 
depuis que ces archiyes ont été déposées au greffe de la Proyince. T. 



Digitized by 



Googl(^ 



Digitized by 



Google 




Digitized by 



Goog e 



RELATION ABBÊQÊE. 



245 



Dans le dernier, il se proposait d'y hiverner, et de se livrer 
tout entier à Pinstraction de ces infidèles, mais il fut, à son 
arrivée, dépouillé de ses vêtemens, chargé de coups, et peu 
de tems après, tué à l'entrée d'une cabane, sans qu'on eût 
voulu l'entendre. Un coup de hache à la tête lui ôta inhu- 
mainement la fie. 

Les Hollandais nous annoncèrent cette mort. Leur Ministre 
ayant voulu savoir des Iroquois quelle en avait été la cause, 
eut pour toute réponse, " que le Père avait caché dans une 
^^ cassette, où étaient ses habits sacerdotaux, un démon qui 
" avait fait périr leur grain cette année là, et qu'ils l'avaient 
" mis à mort conune sorcier." Ces peuples regardent, comme 
sortilèges, tous nos saints Mystères, surtout le saint baptême 
et le signe de la croix, que le Missionnaire allait leur ensei- 
gner. Sa mort arriva le 18 (^) octobre de l'anné^ 1646. 

Il avait eu un pressentiment de ces dangers, et il en avait 
écrit clairement à plusieurs de ses amis ; mais il avait fait son 
sacrifice bien volontiers, pour montrer ai^ ciel et à la terre, que 
la foi, qu'il allait prêcher, était à ses yeux d'un bien plus grand 
prix, que la vie qu'il exposait alors à un danger évident. 

Le P. Isaac était né à Orléans. Il passa dix ans dans cette 
vigne du Seigneur, donnant de beaux exemples 4'une grande 
délicatesse de conscience, d'une charité inépuisable, .et telle, 
qu'il n'éprouva pas la plus légère aversion pour ses bourreaux, 
et qu'il offrit volontiers pour eux le sacrifice de sa vie. Il fut 
admirable surtout par sa très-profonde humilité. Cette vertu 
nous aurait privés d'un grand nombre de détails sur sa vie, si, 
par obéissance, il ne les avait pas fait connaître. 



(1) CharleToîx dans son HUtcire de la NcmeUe-Franee^ met cette mort au lY ;, 
mais le manoscrlt de 1652 et la Relation de 1646-4*7, justifient le chiffire du P. Bres- 
sanj, qu'ont adoptés aussi Algambe ( J3êro«« 5. /.) et Tanner QMorte$ Uluttm 
&/.) T. 
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Nous ne donnons ici qu'un abrégé de ce que nous connais- 
sons sur ce Serviteur de Dieu. Ses lettres, ses pensées, et 
d'autres sources, fourniront des matériaux à celui qui écrira 
son histoire. 

Son Compagnon périt un jour après lui. C'était un jeune 
Français, nonuné Jean de Lalande, natif de Dieppe, en Nor- 
mandie^ Quoiqu'il connût le danger, il l'avait bravft coura- 
geusement, sans chercher d'autre récompense que le Paradis. 
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CHAPITRE IV. 
MoBT DU PÈRE Antoine Daniel 

È P. Antoine Daniel est mort en 
imitant le Bon Pasteur, qui donne 
sa vie pour ses brebis^ tandis que 
le mercenaire prend la fuite. Bo- 
nus Pastor animant su>am dat pro 
ovUms suiSj mercenarius autem 
'/ugU{^). 

La Mission de St. Joseph {^) 
située sur la frontière du pays des 
Hurons, et par conséquent très-ex- 
posée aux incursions de l'ennemi^ était confiée à ses soins. 
Le 1er de Juillet^ il avait terminé les Exercices Spirituels de 
la Compagnie, et il fut tué le 4 du même mois. 

Quant Pennemi s'approcha de ce village grand et fortifié, 
ses habitans étaient les uns à la guerre, les autres à la chasse, 
ou absens pour différentes raisons. Il en eut connaissance par 
quelques prisonniers qu'il avait faits, et il résolut de l'attaquer. 
Comme il ne pouvait en approcher que par un côté, et par con- 
séquent en se démasquant, à cause du site élevé de la place, 
les habitans, qui le voulurent, eurent le tems de s'échapper par 
l'autre côté. Une centaine de femmes, chargées de leurs en- 
fans, profitèrent de l'occasion, mais le Missionnaire, qui ter- 
minait alors la messe, refusa de fuir, malgré les instances de 
ses amis. Il choisit la mort pour procurer au plus grand nom- 
bre une double vie. 

Il se met donc à parcourir les cabanes, et exhorte les néo- 

(1) Joan. 11. 11. 

(S)£DHaroQTeiuiaotta7ae. T. 
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phytes«à mépriser la mort, à penser au Paradis, et • à reconrir 
à Dien. Il donne le baptême aux vieillards et aux malades 
déjà instruits, qui ne pouvaient pas fuir, et il absout pour la 
dernière fois, ceux qui étaient déjà chrétiens. 

Cependant on vient l'avertir, que Pennemi était aux portes, 
et que la chapelle était encore pleine de personnes qui de- 
mandaient, les unes le baptême et les autres l'absolution, il 
accourt et dans l'impossibilité de les baptiser une à une, il le 
fait par aspersion, et donne Pabsolution aux autres. 

Toute espérance était perdue, il les pressa de prendre la 
fuite par la porte de derrière, leur assurant qu'ils en auraient 
le tems, quand bien même l'ennemi serait déjà dans l'encein- 
te de la place. C'est une chose vraiment extraordinaire 
que l'ennemi, qui après s'être rendu maître de la porte presque 
sans résistance, et avoir pénétré dans le village, en poussant 
des cris horribles, et en renversant tout sur sc»i passage, se soit 
avancé jusqu'à la chapelle, et n'ait pu faire aucim mal à ceux 
qui y avaient cherché un asile. 

Le Missionnaire arrêta seul les assaillans, à l'entrée du 
lieu saint. Comme ils voulaient le prendre vivant, afin de le 
torturer ensuite, les néophytes eurent tout le tems de s'échap- 
per. Mais les Iroquois voyant qu'ils ne pouvaient se rendre 
maîtres de lui, sans le tuer, le percèrent de mille flèches, et 
l'achevèrent d'un coup d'arquebuse. 

Us pillèrent l'église et le village, et après avoir massacré les 
vieillards et les infirmes, ils mirent le feu partout, et repartirent 
avec près de 700 prisonniers ; mais ils tuèrent les plus faibles 
dans la route. 

Avant de quitter ce village, ils firent mille insultes an ca- 
davre de ce bon Père, et se lavèrent les mains et le visage 
dans son sang, parcequ'il avait été formé dans un cœur vrai- 
ment courageux. 



Digitized by 



Google 



BELÀTION ABBÈGÊfi. 



249 



La mort du P. Antoine fut précieuse, non seulement devant 
le Seigneur, mais aussi devant les hommes. Les Sauvages, 
même infidèles, admiraient une force d'âme si extraordinaire, 
et un si grand mépris de la vie. Sa mort fut une prédication 
éloquente, et gagna plus de cœurs à Dieu, qu'il n'aurait pu le 
faire par bien des années de vie. Elle servit de motifs de 
crédibilité à plusieurs obstinés, qui refusaient jusque-là de 
croire. Us en conclurent la vérité de nos mystères. *' Ce 
** n'était pas pour lui-même, disaient-ils, mais pour nous, que 
" le bon Ârontoin (c'est ainsi qu'ils l'appelaient) a voulu 
" exposer sa vie et mourir. La Religion, capable d'inspirer 
^^ de pareils sacrifices, doit être sainte, et des hommes, qui 
^^ nous aiment jusqu'à mourir pour nous, ne veulent certaine- 
^ méat ni nous tromper^ ni nous perdre." 

Quelques Sauvages^ qui avaient d'abord tourné la foi en 
ridicule, dipeat aussi : *^ La Foi est donc une chose impor- 
** tante puisque ces Européens exposent si volontiers leur vie, 
^^ afin de Pétablir et de la consacrer, et il faut qu'ils soient bien 
" sûrs de ce qu'ils nous prêchent, et en particulier de l'existence 
** d'une vie bienheureuse, puisqu'ils font si généreusement le 
** sacrifice de la vie présente." Ces considérations firent une 
vive impression sur l'esprit d'un grand nombre d'infidèles, et 
ils vinrent nous demander le baptême. 

Le P. Daniel était de Dieppe, en Normandie. Il arriva 
dans ces missions avec les premiers Missionnaires en 1633 (^), 
et il y resta 15 années entières. Il passa donc par toutes 
les pénibles épreuves de ces commencemens difficiles, que 
nous avons racontés plus haut Son obéissance, son humi- 
lité, son union à Dieu, son zèle pour le salut des âmes étaient 
admirables, et ce qu^M y avait de plus extraoKlinaire, c'est 



(i)Voy.5<>te(«)p.9f. 
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qu'il possédait avec un cœur très-ardent, une douceur tout à 
fait remarquable, qui le rendait un instrument très-puissant pour 
la conversion de ces infidèles. Même après sa mort, ii ne 
cessa pas de porter de Pintérêt à son troupeau ( *); on en don- 
nera peut-être un jour la preuve. U fut tué le 4 juillet 1643, 
à la 48e année de son. âge, et à la 27e depuis son entrée en 
religion. U est le premier des nôtres^ qui soit mort dans la mis- 
sion des Hurons» 



(1 ) L'Auteur fait alinsion à diffêsentes apparitipus de ce Serviteur de Dieu aprèB 
sa mort, (Miack de 1662.) T. 
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MoET DU PÈRB Jean de Brebetjf et du pêbe Gabriel 
Lalemaht« 




^^ lEU semblait avoir fixé 



è^m____ 

cette époque pour la fin de 
la mission des Hurons, et 
pour la mort de celui qui 
^ l*avait^ fondée. C'était, comme nous 
['avons dit, le P. de Brebeuf ; et sa mort 
i^r^ fut cotnme le signal de la ruine totale de 
cette nation. 
La Foi avait, eo effet, conquis alors presque tout 
ce pays, et partout on en fesait profesfiJk>n publique* 
Non seulement les simples particuliers^ mais lés ca- 
pitaines eux-mêmes, étaient devenus en même tems, ses 
'disciples et ses défenseurs. Les* superstitions, que l'on 
voyait jusque-là se renouveler plusieurs foià chaque jour, com- 
mençaient à perdre tellement dans Popinion, qu'un infidèle 
du village de la Conception ayant demandé une de ces céré- 
monies, pour obtenir sa guérison, ne put jamais, malgré la 
considération dont il jouissait, trouver quelqu'un pour y pren- 
dre part. 

Les persécuticnis contre nous, avaient cessé depuis quelque 
temsy et les malédictions contre la foi, conomençaient à se chan- 
ger en bénédictions. On peut dire que ces Sauvages étaient 
déjà presque mûrs pour le ciel, et qu'il ne fallait plus que la 
faux de la mort, pour mettre cette récolte en sûreté dans les 
greniers du paradis. Ces dispositions furent notre unique 
consolation dans la ruine générale de ce pays« 
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Les malheurs et les fléaux avaient accompagné la foi, quand 
elle y pénétra ; ils se sont répandus en même tems qu'elle, et 
lorsqu'on crut qu'elle était à la veille de prendre paisible- 
ment possession de toute la contré, les eaux de Ut tribu- 
kUion PenvahirefU de telle sorte, que cette Eglise infortunée 
pouvait se considérer comme au milieu d'une mer, et dire, en 
versant des larmes, la tempête m'a submergée. ( ^ ) 

Deux ou trois bourgs sur la frontière étaient déjà tombés au 
pouvoir de l'ennemi. On fortifia les autres ; mais dans l'hiver 
de 1649, plus de mille Iroquois, firanchissant une distance de 
plus de 600 (*) milles, vinrent si secrètement à travers les 
forêts, qu'à l'aube du jour, le 16 mars, avant d'avoir été aper- 
çus, ils se montrèrent^ aux portes du 1er village des Hurons, 
nommé St. Ignace. 

Son site et les fortifications, que nous y avions fait faire, le 
rendaient imprenable, du moins pour des Sauvages: mais 
comme les habitans ne se doutaient de rien, et que lé plus 
grand nombre des guerriers étaient allés, les uns faire une 
excursion pour découvrir si l'ennemi était en campagne, et 
les autres à la chasse, les Iroquois purent facilement s'appro- 
cher, à la faveur de la nuit, et comme nous le disions, y péné- 
trer à l'aurore, au moment où tout le monde -était encore 
plongé dans le sommeil. 

Il ne trouvèrent presqu'aucune résistance, et ne perdirent que 
15 ou 16 de leurs guerriers. La plus grande partie des habitans 
reçut alors la mort. Les autres furent faits prisonniers, et 
réservés pour être les victimes de leur cruauté accoutumée. 



(1) Pb. 60. 9. 

(S) USgoonuice, où se troixndt néœsflairement rAntenr, de la distance exacte des 
cantons Iroquois, excuse Tinexactitnde de ce chiffire. Le canton Iroquois le plus 
éloigné, n'était qu*à 4fi0 milles des Hurons. Le canton le plus Yoîsin était à 180 
milles environ. T, 



Digitized by 



Google 



BELATIOK ABBÊGÊE. 



25S 



Trois personnes à moitié nues parvinrent seules à s'échap- 
per, et allèrent donner avis an village voisin, celui de St. 
Louis, à 3 milles seulement de distance. 

Les capitaines firent sortir aussitôt lès femmes et les enfans, 
avec ce qu'ils avaient de plus précieux, et ils engagèrent nos 
Pères à les suivre. Leur présence était inutile pour manier 
Pépée et le mousquet. 

Le P. de Brebeuf leur fit comprendre qu'en pareille circon- 
stance,, il y avait quelque chose de bien plus nécessaire encore 
que les armes, c'était la prière et la participation aux sacre- 
mens, qu'eux seuls pouvaient leur administrer. Il se dévoua 
donc avec le P. Gabriel Lalemant, ôon compagnon, pour 
rester avec eux jusqu'à la mort. 

A l'exemple du P. Daniel, ils se mirent alors à parcourir le 
Village exhortant les Sauvages à la prière, administrant le 
Sacrement de pénitence aux néophytes, celui de baptême aux 
infirmes et aux catéchumènes, et, en un mot, les confirmant 
tous dans la sainte foi. 

L'ennemi ne s'arrêta en effet dans le premier fort, qu'autant 
qu'il fallut pour pourvoir à la sûreté des prisonniers et de leurs 
gardiens. Il marcha de là droit à St. Louis, qui n'avait pour 
se défendre que cent guerriers, sans compter les vieillards et 
les infirmes. Ils résistèrent pendant quelque tems, et repous- 
sèrent le premier assaut en tuant environ trente homme à l'en- 
nemi: mais les assaillans, beaucoup plus nombreux, finirent 
par triompher de toute résistance, et renversèrent à coup de 
hache l'enceinte de pieux qui protégeait la place. EUe tomba 
alors en leur pouvoir, avec tous ses guerriers. Le fort entier 
fut réduit en cendres, et tous les vieillards, tous les hommes 
faibleset infirmes, qui s'y trouvèrent, et qui n'avaient pu s'échap- 
per en fuyant, devinrent ainsi la proie des flammes» au milieu 
de leur propre pays^ et dans leurs cabanes mêmes. 



c^ 
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Le nuage Ûe fumée, que nous apercevions de notre rési- 
dence (1), située seulement à deux milles de là, nous avertit 
d'abord de ce désastre, mais deux ôu trois fuyaids vinrent bien- 
tôt après confirmer cette nouvelle. 

Cependant PIroquois ne se reposa pas après sa victoire ; 
mais pour répandre la terreur au loin, avant qu'on pût réunir 
des forces pour lui résister, il parcourut tous tes environs frap- 
pant, et tuant ce qu'il rêncontmit, réduisant en cendres les vil- 
lages déjà abandonnés, et fesant croire par ces courses multi- 
pliées, qu'il avait une armée nombreuse, occupée à ruiner 
complètement le pays. 

Les femmes, les enfans et beaucoup de vieillards centê* 
naires, voyagèrent sur la glace, pendant une nuit entière, pour 
arriver chess la nation du Petun, éloignée dé plus de 40 milles. 
Leur récit exagéré sur le nombre et les forées de l*ennèmi, y 
jeta Pépouvante. 

Les Iroquôis ne se contentèrent pas de cette victoire sur les 
Hurons, ils résolurent de nous attaquer ici, et ils vinrent pen- 
dant la nuit pour nous reconnaître. Nous eûmes recours à 
Dieu. Toute notre espérance était en lui, et elle était bien 
fondée. Nous fîmes un vœu au glorieux St. Joseph, patron 
de ces contrées ; nous éprouvâmes Pefiet sensible de sa pro- 
tection* 

En effet une centaine d^ennemîs s'étant avancés vers nous, 
comme en avant-garde, ils furent rencontrés par S à 400 
Hurons, qui les défirent d'alx^. Mais les Iroqnois ayant reçti 
du renfort, revinrent à la charge, et les passèrent presque tous 
au fil de Pépée ou les livrèrent aux flammes, avec leur cruauté 
ordiiiaire. 

L^autre circonstance remcarquable, c^ent que la vaille de ht 



(1) La RéflideBO^ Ste. Jlaii«« 
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fête de St. Joseph, la division se mit parmi nos ennemis, et 
ils furent, en même tems, saisis de la terreur panique de se 
voir prochainement cernés par une puissante armée. L* Impie 
se mit donc à fuir^ mm être poursuivi^ et ruyus fûmes sauvés. 
Impius fugity nemine persequentSy et nos liberati sumus. (^ ) 

Les prisonniers, qu'ils avaieijt faits, n'eurent pas le même 
bonheur. Ils les firer^ partir les premiers en toute hâte. Nos 
chers confrères avaient même été conduits au fort St. Ignace, 
aussitôt après leur prise ; on les avait dépouillés entièrement 
de leurs vêtemen», accablés d'injures, et meurtris de coups de 
bâton. 

Quand le Père de Brebeuf se vit entouré de beaucoup de 
chrétiens, qu'on destinait au supplice, il se jeta à genoux, et 
baisa avec respect le poteau auquel il allait être attachéj puis 
levant les yeux au ciel, il fit avec eux une courte prière, et se 
mit à les consoler et à les fortifier par l'espérance du Paradis. 

Il parlait avec tant de liberté, que quelques infidèles et sur- 
tout quelques apostats, transportés de colère, et poussés par 
une atroce cruauté lui coupèrent les lèvres et une partie de la 
langue, pour l'empêcher de prêcher. Le voyant continuer à 
leur adresser la parole, et à les encourager par ses signes, ils 
multiplièrent ses tourmens. Ils lui firent un collier de haches 
rougies au feu, et en le passant à son cou, ils tournaient la foi 
en dérision, et lui disaient : " Tu as dit g^ux autres que, plus 
" on souf&ait dans cette vie, plus la récompense de Tautre vie 
" serait grande. Remercie nous donc, puisque nous embêlis- 
" sons ta couronne." 

Le P. de Brebeuf avait baptisé sous leurs yeux beaucoup de 
prisonniers : ses bourreaux, en haine du baptême, lui jetè*- 
rent plusieurs* foi» de l*eau chaude sur la tête. Ils perçaient 

(1) PIOT. 28. 1. 
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ses mains avec des aleines rougies au feu, et lui brûlaient les 
reins et surtout les aisselles avec des écorces enflammées. Us 
lui enlevaient des morceaux de chair, les grillaient, les man- 
geaient devant lui, et se livraient à mille autres cruautés, dignes 
de l'enfer. La dernière fut de lui couper la peau de la tête en 
foime de couionne, et de la lui arracher. 

Ils firent souffrir les mêmes supplices #8on compagnon ; mais 
de plus, ils l'entourèrent d'une écorce enduite de résine, et ils 
y mirent le feu. Il ne mourut pas, comme le P. de Brebeuf, 
dans cette même nuit, mais le jour suivant, le 17 de mars. 
Un coup de hache et un coup d'arquebuse qu'un des ennemis 
lui donna par compassion, lui anachèrent la vie. Il était fati- 
gué de le voir languir dans de si atroces tourmens,depuis un 
jour et une nuit entière. 

La constance des deux Missionnaires, surtout celle du Père 
de Brebeuf, fut prodigieuse. Il ne donna pas le moindre 
signe de douleur, et ne fit pas entendre la plus l^ère plainte ; 
aussi les Sauvages, aussitôt après sa mort, l'ouvrirent et burent 
le sang qui coula de son cœur. Us le partagèrent entre les 
jeunes gens, dans l'idée qu'en le mangeant ; ils auraient une 
partie de ce grand courage. 

Nous avons appris toutes ces particularités par plusieurs 
Hurons, qui dans le chemin, s'échappèrent des mains de leurs 
ennemis. Us avaient été les témoins de tout ce que nous 
avons raconté. 

Les restes précieux de leurs corps, que nous trouvâmes en- 
suite, après le départ des vainqueurs, pouvaient aussi servir de 
preuves. Nous vîmes leurs plaies et leurs cicatrices. La 
bouche, les lèvres et la langue du P. de Brebeu/ étaient muti- 
lées, et la plus grande partie de son corps couverte de blesàures. 
Les lèvres et la langue du P. Gabriel, avaient été brûlées avec 
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des charbons et des torches ardentes. Nous leur donnâmes la 
sépulture, le 21 de mars. 

Le P. Gabriel Lalemant ( ^ ) était venu le dernier au combat, 
et il remportait la victoire, avec ceux qui y étaient venus les 
premiers. Il avait demandé cette grâce à Dieu depuis bien 
des années. Après l'avoir obtenue du ciel, les Supérieurs ne 
purent pas y mettre obstacle, quoiqu'il fût d'une complexion 
* très-délicate, et que toute sa force consistât dans son zèle et 
sa ferveur. 

Il en reste un beau témoignage dans un écrit de sa main, 
trouvé après sa^mort, et nous ne nous voulons pas en priver le 
lecteur. Il donne à Dieu les raisons de son ardent désir pour la 
mission des Hurons ; voici conune il s'exprime (*) : " C'est 
" mon Dieu, mon Sauveur : P. pour me revenger des obliga- 
^^ tions que je vous ai : Car si Vous avez abandonné vos 
'^ contentemens, vos honneurs, votre santé, vos jours et votre 
" vie pour me sauver, moi misérable, n'est-il pas plus que rai- 
'^ sonnable que j'abandonne à votre exemple toutes ces choses, 
^^ pour le salut des âmes que vous estimez vôtres, qui vous ont 
" coûté votre sang, que vous avez aimées jusqu'à la mort, et 
^^ desquelles vous avez dit : Qmndià uni ex his etc. Ce que 
^^ vous avez fait au moindre de mes frères, je le regarde corn- 
<< me fait à moi-même. 

" 2^. Quand bien même je ne serais pas ému par un esprit 
^^ de gratitude, de vous faire un holocauste de moi-même, je 
^^ le ferais, de tout mon cœur, en considérations des grandeurs 

(1) Le F. Gabriel Lalemant, neyeu de deia célèbres Missioimaires da Canada, les 
P.F. Charles et Jérôme Lalemant, arriva dans cette Mission le 20 septembre 1646, 
( Joamal du P. Jérôme Lalemant), c'est-à-dire, près de denz ans et demi ayant son 
mar^e. Oharleyoiz s'est mépris en disant qu'il ayait à peine passé 6 mois dans ce 
pays. T. 

(S) Nous suiyons le texte du précieux manuscrit de 1652, dont nous ayons même 
tmp9M l'oarthographe. T. 
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" de votre adorable majesté et de votre bonté infiaiment infini, 
" qui mérite qu'un homme s'immole à votre service et qu'il se 
" perde généreusement soi-mênie, pour accomplir fidèlement 
" ce qu'il juge être de votre volonté sur lui, et des inspirations 
" particulières qu'il vous plaît lui donner, pour le bien de votie 
" glus grande gloire* 

" S^. Puisque j'ai été si misérable que de tant offenser 
" votre bonté, ô mon Jésus ! il est juste de vous satisfaire par 
" des peines extraordinaires, et aussi je dois marcher devant 
" votre face le reste de ma vie, le cœur humilié et contrit, dans 
'^ la soufGrances des maux que vous avez le ^psemier souffert 
" pour moL 

'^ 4^. Je suis redevable à mes païens, à ma mère, à mes. 
^^ fièies, et je dois attiser sur eux les efiets de vos misêricacdes. 
^^ Mon Dieu, ïie pecmettez jamais qu'aucun de cette femille, 
^ pour laquelle vous avez toujours eu tant d'amour, périsse en 
<^ votre prê»ence, et qu'il soit du nombre de ceux* qui vousdoivent 
^^ bla^hémer éternellement. Que je sois pour eux la victime ! 
^^ Quoniam ego inflagéUa paratus mm hic ure^ hic seca^ %d in 
^^ (Btemwnparcm. 

^' â^. Oui, mon Jésus et n^on amour, il faut aussi que votre 
^ sang veraé pour les teijgiffies, aussi bien que pour nous,, soit 
^' appliqué efficacement pour leur salut, et c'est eu quoi je 
^^ yeuxcoof éxer à votre gfàce, et m'immoler pour eux.. 

^6®. Il faut que votie noiat soit adoré, que votre royaume 
" soit étendu pas toutes les nations du monde, et que je con- 
" somme ma vie pour retirer des mains de Satan votre ennemi, 
** ces pauvres âmes qui yous ont coûté et votre sang et votre 
" vie. 

^^ 7^. Enfinil est raisonnable que quelqu'un se porte d^amour 
"à donner ce contentement à Jésus-Christ, au péril de mille 
" vies, s'il en avait autant, avec la perte de tout pe qui est le 
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^^ plus doux et agréable à la nature. Tu ne trouveras jamais 
^^ personne, qui soit plus obligé à l'entreprendre que toi. Sus 
^^ donc, mon âme, perdons nous saintement pour donner ce 
^^ contentement au cœur sacré de Jésus*Christ. Il le mérite, 
^ et tu ne peux t'en dispenser, si tu ne voulais vivre et mourir 
^^ ingrate à son amour." 

Le P. Gabriel était d'une innocence remarquable, et d'une 
grande délicatesse de conscience. A Page de 29 ans, il s'ap- 
pliqua tellement à l'étude de la langue Huronne, étude fort 
ennuyeuse, surtout pour un homme versé dans les siences spé- 
culatives qu'il avait enseignées en France pendant plusieurs 
années, qu'en peu de tems il la posséda assez bien. Il était 
né à Paris et dans une famille noble. Pendant les 19 ans qu'il 
a passés dans la Compagnie, il a été un grand sujet d'édifica- 
tion. 

Le P. Jean de Brebeuf porta le premier l'évangile dans ces 
contrés (^). A son arrivée il n'y trouva aucun chrétien, et, à 
sa mort, il en laissait plus de 7 à 8,000. Le premier voyage 
qu'il y fit fut en 1625, et afin d'apprendre la langue des Monta- 
gnais il passa cet hiver dans les forêts, avec cette nation, voisine 
de Québec. Envoyé ensuite chez les Huions, il se livra avec 
beaucoup de -travail, d'humilité et de patience, à l'étude de la 
langue Huronne, jusqu'à l'année 1629, époque où les Anglais 
le ramenèrent en Europe. 

Il revint dans ce pays en 163S, pour y trouver une mort glo- 
rieuse. 

C'était un homme d'une éminente vertu, orné de grands 
dons de Dieu, même de ceux que le monde admire le plus, et 
si avide de souffidr pour Dieu, que non seulement il embrassait 
v<dontiers les croix, mais il les recherchait même. 



(>) Yo7«i]iote(2)|^99. 
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Ilsedécidmiin jotiràfaneiinvarQeacestefiMs (^)« ^ Qne 
^^ tons fendraift-je^ 6 moa Seignett Jésus, {nar tons lesUemi 
^^ qne j'ai leços de vons ? je piendiai votre oalioe, et j^orvo- 
<< qoeiai votre nom. Je fids donc vom en inrësenee de voti^ 
'^ Père Etemel, -et ^n St« Bspiit, en {nésenoe de votoe lièsHBamte 
" Mère, et de son très-chaste époux St. Joseph, devwnt 1^ Anges, 
^^ les i^péties, les Martyrs, mes Saint Paies Ignace et fVsBiC(H8 
^< Xaitier, je vous fais vœu, é mon Seigneur iéeus, qns si 
*^ dans votre aûsêdcorde, vous <iffiez jamais à votre indigne 
^ servtten^ la giftoe du .maityse, je ne la sefineiai pas. i2n 
*^ sorte qne, s'il se {uréseale quelqu'oecasion de mxmàxpsm 
^ VOIS, je -m'engage à ne pas l'éviter (à ttioios qne votre pkn 
^grande gloiare ne le dennuide), etmèflaeà areeevoir avec joie 
(< te cotqp anoiteL 

^^ A dater de ce jour, je vous offire donc volontiers, 6 mon 
^VJésaSi mOQ*eoi][>s, mon sang, mon àme, lifin<iiie si voos le 
^Vpermettes, je meure pour vous qni avez daigné motairiKinr 
^^ moL Faîtes qae je viTo de manière à mëiiter que vans 
«< m'itt^eeidiez une %ette mort. Ainsi, Seigncor, js frettéM 
^^ Mtrse ooltce df invoquerai voirt mom. JSsus, Jésaq, Jésos." 

Le P. de Brebeof a ea beauooiq^.à soaffinr de la ;patt des 
itofid^es, qui ont 4>hisieurs ibis tramé «à mort, parceiqn^s ki 
élSnb«uûeitt les xiialheufs de leur pêy^. Ile ont même domié 
des prêsens à des assassins pour le Hier. Les Démons eux- 
mêmes l'ont tonsmenté visiblement. Il n'y a donc gnèpe d'é- 
preuves par lesquelles il n'ait passé. ^ . 

. |1 était hoDune d'cmison, et eomme il donnait tout le jour au 
prochain, il «e réservait les nuits pres^pie entières pour cet 
*éS0iciice. 

Son humilité était si .profonde que, sans te cionnaltxe,-on»ne 



(1^ Koas tnlTons U test* dn Mtnaserit de 185S. 
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}'aurait pas pris pour un prêtxe, ni pour un sup&rieur, comme il 
l'a été pendant plusieurs années. En entrant dans la Compa- 
gnie il demanda le rang des frères coadjuteurs, et il manifesta 
plus tard le désir de ne pas étudier la théologie, quoique les 
Supérieurs le lui eussent proposé plusieurs fois. 

Dans les voyages, on le voyait porter les charges les plus 
pesantes, ramer, entrer dans Peau, souvent très-froide, afin de 
soulager ses compagnons, et de les traîner dans le canot II 
leur disait pour voiler son humilité : ^^ C'est là mon plaisir.^^ il 
se chargeait aussi alors d'allumer le feu, et de faire da cuisine, 
et il s'en acquittait avec tant d'adresse, qu'on aurait dit qu'il 
suivait son goût naturel. ^^ Je suis un bœuf, ajoutait^fl en plai- 
'^ santaot et en faisant allusion à son nom^ et je ne suis bon 
**' que pour le tmvaiL'* 

H trouvait ainsi à exercer en même tems, son humilité et sa ! 
mortification ; mais cette vertu-ci le poussait en outre à de fré-^ 
quentes et très-rudes pénitences, à se d(Niner des disciplines 
• chaque jour, et souvent deux et trois fois, à s'imposer des jeû- 
nes répétés, à porter des cilices armés de pointes de fer, et à 
s'ôbhger à des veilles continuelles, etc.,/ malgré tout cela, il 
croyadt se traiter avec trop de délicatesse, comme il décrivit à 
quelqu'un dans les dernières années de sa vie* 

La Eiimplicîté de son obéissance allait aussi loin qu'il est 
possible, et cependant il avait une très-grande prudence, et un 
jugement très-droit 

Ydici quelques uns de ses sentimens, trouvés dans un de ses 
écrits après sa mort {}) : ^' J'ai reconnu qu'il n'y avait en moi 
^^ aucun talent, mais seulement du penchant pour l'obéissance. 
<* Il m'a semblé que j'étais bon pour garder la porte, préparer 
^ le réfectoire, faire la cuisine, etc. Je me conduirai dans la 



(1) Extndt du maniisciit de 1652. 
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^ Société, comme si j'étais on pauvre^ admis par grâce dans 
^^ son sein, et je prendrai pour une pure iaveor, tout ce qu'on 
** fera pour moi." 

'Sa pauvreté était si complète, qu'il n'avait pas mèmie une 
image, et sa chasteté si pure, qu'il n'éprouvait même pas les 
tentations, qui la combattent. Il se trouva un jour en psêsence 
d'une femme efl&ontée, qu'il prit pour un démon, caché sous 
cette figure, et il le chassa par le signe de la croix. Il avoua 
à un de ses Directeurs, que, pendant son séjour chez les Hurons, 
il n'avait pas une seule fois flatté sa sensualité. 

Sa douceur ne se démentait jamais. C'était une faveur 
toute particulière qu'il devait à la très-Sainte Vierge. 

Il avait adopté ces principes : ^^ 1^ Je me laisserai broyer, 
" plutôt que de violer volontairement une seule règle. 

^^ 2^ Je n'entretiendrai dans mon cœur aucune attache pour 
^^ les créatures. 

^^ S^ Je ne dirai jamais c^e^ assez^ quand il s'agira de tra- 
^ vailler ou de souffirir pour Dieu." 

Enfin quand le P. de Brebeuf ne serait pas mort dans l'exer- 
cice du zèle, quand il n'aurait pas été tourmenté à son occa- 
sion, et pour avoir prêché le Saint Evangile, au milieu même 
de son supplice, quand il n'aurait pas reçu un baptême d'eau 
bouillante, en dérision évidente de celui qu'il avait donné, sa 
vertu s'élevait à un si haut degré, qu'il méritait une place dis- 
tinguée parmi les hommes les plus éminens de la Compagnie. 
Il était de femille noble, et du Diocèse de Bayeux. Il mourut 
à 56 ans. 
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CHAPITRE VL 
Mort du P. Charles Garnisr. 

OUS avions deux missions ( * ) dans les 
montagnes de la nation du Petun, et 
! chacune d'elles occupait deux Pères. 
La mission de St Jean, qui formait le 
I principal village, était la plus exposée 
à l'ennemi. C'est-là que le P. Garnier, 
i son missionnaire infatigable, avait ré- 
pandu tant de sueurs, et qu'il devait 
verser son sang. 

Un prisonnier, échappé du pays des enne- 
mis, vint nous donner avis du projet qu'ils 
avaient formé d'envahir notre île (*) ou les 
montagnes de Saint Jean. Les habitans de 
^j^ ^^ village se tinrent, pendant plusieurs jours, 
tout prêts à les recevoir avec vigueur. Comme 
ils étaient Crès-couiageux et bons guerriers, ils comptaient 
sur une victoire facile : mais bientôt, ennuyés d'attendre si 
longtems, ils prirent le parti d'aller à leur rencontre, afin de 
les attaquer les premiers, et à Pimproviste. 

Ils partirent dans ce dessein, le 5 décembre ; malheureuse- 
ment ils n'avaient pas pris la route que tenaient leurs ennemis. 
Les Iroquois, en approchant du village, firent deux prison- 
niers, et connurent ainsi l'état de faiblesse où il était réduit, 
depuis le départ de ceux qui s'étaient mis à leur recherche. 

(i) lAmisaoo de 8t JeM rEvaBgéfîste, en Satmige Etharita, et celle de St 
Mattbiaa, en Sauvage, Ekarenniondl T. 

(s) Vue St Joseph (aujourdliai Charity oa Christian liland, près de Penetan* 
gmaiieDe. ) T. 
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Afin de profiter d'une occasion anssi favorable, ils précipi- 
tent leur marche, et le 7 de décembre, vers la 20e heure (^), 
ils se présentent aux portes du village. 

La surprise fut si grande, qu'une terreur panique s'empara 
de tous ses habitans, et qu'au lieu de résistei^^ ils ne songèrent 
qu'à fuïi' : mais 6e fut en vain pour le plus ^;mnd[ nombfew Les 
uns furent fkits prisonniers, les autres périrent par le ^aâve on 
dans les flammes que les Irbquois, dans la crainte du retour 
des guerriers, avaient allumées partout pour en finir plus vfte. 
Dans un court espace de tems, ils eitercèrent d'étranges ertàv- 
tés, particulièrement sur'les enfans qu'ils arrachaient des Inras 
de leurs inères, pour les jeter tout vîvàns dans le fexi. 

A cette époque, le P. Charles G^hier était setd des ndtles 
dans ce village. Il ne voulut pas entendre parler de fuir, ttel- 
gré le conseil que lui donnaient quelques-uns de ses amis* II 
aima mieux mourir, comme ses frères, en âdministmnt les sa- 
cremfens, et en eihortant tous ses néophytes à vivre ou à ôiou- 
rîr, toujours fidèles à leur foi. 

II s'occupait à ce saint minîsfèife, quand tm des ennieinis le 
perça de S balles d'un coup d'arquebuse. L'une l'atteignit à 
Pestomiac, l'autre à la poitrine et la troisième à te cuissi^. 
Cette dernière blessure le renversa à terre, et aussitôt où le frit 
levef lés mains vers !e ciel, et donner dés signes de grande 
piété. 

Peu après, sortant comme d'un profond sommeil, îl jette les 
yeux autour de luî, et apercevant un homme blessé comme laîy 
il conçoit l'espérance de lui procurer quelques secoms spiri- 
tuels. Pressé par sa charité et le zèle qui le brûlait, il re- 
cueille ses forûes, se lève, mais en fesant deux pas, à moitié à 
genoux, afin de s'approcher du malade, îl retombe malgré lui. 



(1)2 Ptenres de raprô»-midî. 
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et est finroé de s^furrèter. Peu vpthny il reprend courage, et fait 
«n second et un tzoisièiiie effoirt, comme s'il eût voulu mourir 
dans Pexercioe de cette charité^ dont U avait douiié tant 
d'exemples pendant sa vie. 

Nous ne connaissons pas d'autres particularités sur ses der- 
niers momensy car la bonne cbré^énne (^ ) qui fut témoin d^ 
tout ce que nous ven<»ts de raconter, ayant été au même mo* 
ment firapjpée d'un coup, de hache à la tête, tomba à terre, et 
fut abandonnée comme morte ; mais Dieu permit qu'elle re- 
couvrât la santé, et qu'elle vint nous donner tou.$ ces détails. 
Outre le coup d'arquebuse, le P. Garnie? avait reçu deux coupç 
de hache, qui lui avaient ouvert la tête aux tempes, et qui 
avaient découvert sa cervelle. 

Les deux Missionnaires (^) qui étaient d^ans la mission voi- 
sine, passèrent toute la nuit à recevoir les pauvres chrétieqs 
£ugî^i£B« Le lend^naîn matin, jUs allèrent eux-mêmes au vil- 
lage de St Jean pour donner la sépulture à leur cher confrère, 
et ils virent, de leurs propres yeux» les effets de la cruauté de 
leurs ennemis. Us cherchèrent envain pendant longtem^, ce 
précieux cadavre ; ils le trouvèrent enfin, dépouillé de ses 
vètemens, au milieu d'un gran^ nombre d^autres à moitié cour 
sûmes par les âammes. Il était tellement défiguré qu'ils ne 
l'auraient pas reconnu, sans quelques bons néophytes, qui dis- 
tinguèxent entre tous, le corps de leur Père chéri. Les Mis^ 
sixmnaires donnèrent chacun une partie de leurs vètemens, 
pour l'ensevelir» et ils repartirent, aussitôt avec leurs compa- 
gnons, dans la crainte des ennemis. 

Les guerriers de St. Jean connurent ces malheurs par les 
■ " '' ■ '■■■■' " ■■ ' ■- ■ "■-■11 1 ■ ■ ■ ■ 1 1 1 1 ■ .- ■ , ■ ," 1 ■ . ■ 

(1 ) Ell« se nommait MnrChe Teendiotnhwi. Slle mourut S mois après des stâ- 
tes de sa blessure. Le P. Ragueneau, qui l'assista alors, lui fit confirmer eooore, 
ayant sa mort, la yérité de son rédi (Maouserit du P. Ragueneau). T. 

(S) Les PP. Lâonard Qamm et Adrien Oreloii. T. 



Digitized by 



Google 



S66 



BELATION ABldBGÉE. 



Uaces de sang, et par les cadavres des prisonniers les plus fai- 
bles, dont les ennemis s'étaient défaits en chemin, conmie d'un 
embarras dangereux. Ils arrivèrent an village deux jours 
après. 

Selon leur coutume et celle de leurs ancêtres, ils passèrent 
une journée entière, dans un profond silence, assis à terre les 
yeux baissés, et presque sans mouvement, semblables à des 
statues de marbre ou de bronze. Ils abandonnent aux femmes 
les larmes et les gémissemens. 

Lie P. Gamier était né à Paris. Il mourut âgé de 44 ans, 
après en avoir passé S5 dans la Compagnie, -et 13 dans cette 
mission. 

Dès son enfance, on vit en lui un grand penchant pour la 
vertu, et surtout une grande dévotion envers la très-sainte 
Vierge, qu'il appelait toujours sa mère. Il s'était engagé, pajr 
vœu, à défendre jusqu'à la mort son Immaculée Conception, 
et il aimait à l'honorer sous ce titre. Sa mort arriva la veille 
de cette fête, qu'il alla célébrer avec plus de solennité dans le 
ciel. 

Lorsqu'il était encore pensionnaire de notre collège de Pa- 
ris, son père lui donnait tous lQ^ mois quelques pièces de mon- 
naie pour ses menus plaisirs. Il les conservait pour les jours 
de congé où il lui était permis de sortir, et au lieu de les con- 
sacrer aux divertissemens, il les portait aux prisonniers. Il 
acheta un jour mi mauvais livre et le brûla, pour l'empêcher 
de nuire à personne. Une autre fois, il se trouva en compa- 
gnie de quelques condisciples, qui entrèrent dans un cabaret 
pour boire. Il resta à la porte, comme un laquais, aimant 
mieux attendre qu'ils eussent fini, plutôt que de violer les rè- 
gles de la congrégation, qui le défendaient. 

Monsieur son père, en le présentant au P. Provincial pour 
entrer dans la Compagnie, lui écrivit qu'il lui donnait un en- 
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fant à qui on n'avait jamais eu à reprocher la plus légère dé- 
sobéissance. 

Sa modestie, vraiment angélique, mérita que dès le com- 
mencement même de son noviciat, on le proposât à tous ses 
frères, comme un modèle. 

LfCS Supérieurs) qui n'avcdent pas voulu le recevoir dans la 
Compagnie, sans le consentement de sa famille, acquiescèrent 
bien moins encore à sa demande d'aller en Canada, contre la 
volonté de son père qui s'y opposait fortement : mais la persé- 
vérance et les instances du Serviteur de Dieu pendant des an- 
nées entières, triomphèrent de tous les obstacles, et il obtint 
l'objet de ses désirs. 

Pendant la traversée pour aller à la Nouvelle-France, son 
zèle ardent et sa prudence obtinrent des conversions remar- 
quables, et entre autres, celle d'un homme, sans conscience et 
sans religion, qui, depuis plus de dix années, ne s'était pas 

confessé. 
Il avait pour ces conquêtes, un talent particulier, qui brilla 

bien plus encore, dans la conversion des Sauvages, dont il 

avait appris parfaitement la langue, et dont il gagnait les cœurs 

par mille industries. Plusieurs ont assuré que sa vue seule 

avait changé leur cœur, et leur avait fait prendre la résolution 

de se convertir. 

Son humilité était profonde, et bien que profès des quatre 
vœux, et orné sous tous les rapports des plus belles qualités, 
il se regardait comme le dernier de tous, même de ceux qui 
ne sont pas prêtres. Les éloges qu'on lui donnait, étaient à 
ses yeux une punition de Dieu, et il en éprouvait une peine 
sensible. C'est ppur cela que, comme contre-poison, il dé- 
couvrait, à ceux qui le louaient, les défauts qu'il croyait les 
plus propres à le faire mépriser. 

Au milieu des plus distrayantes occupations, il conservait. 
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pendaBl tous le« exeicices de piélé, ua pai&it recneiUement 
et une grande ferveur. Il donnait sur la dure, comme tons les 
ICistioBiiaiieft de ce pays, mais de plu il portait «ne ceinture 
de £» avec des.étoiles d'aciet» et il s'en servak pour dkieî|diiie. 

Sa nourriture était non seulement très-insipide, mais très- 
peu de chose, et il distribuait le reste aiiix iiéoessiteax^ surtout 
pendant les deux dernièies années de sa vie. Bien qu'il eut 
été éleyé déUcaîement an sein d'une famiUe nolde, et qoe 
(font la moUon de aan pèrty hê marcmaitrtê emêest UmÈ m 
a&ondcmce, on le vit à cette époque, se condamner partie par 
nécessité, partie par vertu, à ne plua manger, même de Ué* 
dUnde, qui forme Punique nourriture du pajis, et à se conten- 
ter de quelques glands ou de quelques raeinea amères^ eaites 
simplifient à Peau, sans sel, sans pain ou autie accompagne- 
ment 

Trois jours avant sa mort, le Supérieur (^ ) de la mission hû 
avait écrit d'examiner, s'il ne serait pas à propos, afin de le 
défatiguer un peu, de suspendre un moment, le travail excessif 
auquel il se livrait, et il l'invitait pour cela, â passer quelque 
tems à la résidence fixe de Ste. Marie. Voici une partie de 
sa réponse {^) : ^^ Il est vrai que je souffire quelque chose du 
" côté de la faim, mais ce ri^est pas jusqu^à la moif («),Dieu 
^^ merci mon corps et mon esprit se soutiennent dans leur vi- 
" gueur. Ce n*est pas de ce côté-là que je crains ; mais ce 
** que je craindrais davantage semit, qu'en quittant mon trou- 
** peau en ces tems de misère et dans ces frayeurs de la guerre 
'^ qu'il a besoin de moi plus que jamais, je ne manquasse aux 
^^ occasions qae Dieu me donne de me perdre pour lui, et 
<^ qu'ensuite je ne me rendisse indigne de ses faveurs ; je n'ai 



(1) Le p. Paul Ba^eneau.' 
(a) Ifatt M. 8& 



( a ) Nous copioDs le Miuraacrit de. 1662. T. 
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^^ que tro{> de soîA de moiris^me^ et si je voyais qae^ 
^^ les forcés, fbssent pour me manquer, puisque votie Rêvé- 
^^ re&ee me le eoB»a«nAe, je u^ manqttemi pas de pai;tir^ eta 
^^ je suis toujours ptèt à to^ qifitter pour mourir daus Pobéis- 
*^ sance où Dieu me veut. Sans^ eela je ne descendrai jamais 
^^ de la crôit^ où sa bonté m'a mis.'' 

Les détails, que nous avons donnés sur son intérieur, sont 
recueillis dans le tém<Hgnage de celui (^) qui l'a confessé et 
ccainu intimement, pendant plus de douze années^ It ajoute 
encore ( ^) ; ^^ Je puis dise avec v^té, qu^en toutes oea années, 
^^ qu'il répandadt devant moi tout son cœur^^eommeil fesaitde- 
^^ yant Dieu même^ je ne crois pas que, hors du sommeil, il ait 
^V été une iseule heure sans ces désirs aidens et vébémenis de s'a- 
^^ vancer de plus en plus dedans les voies de Dieu, et d'y avan^ 
^' cer son prochain. Hors de cela, rien au monde ne le tou- 
^^ chait, ni parens, ni amis^ ni repos, ni consolaticNfis^ ni peines, 
^^ ni fatigues ; son tout était en Dieu et hors de lui tout ne lui 
« était tien." 

Voici une lettre d'un de ses confrères, («) écrite sur l'invi- 
tati^ j^ressante de son Supérieur (^ ) : ^' Puisque votre Rêvé- 
^^ rence désire que j|e lui écrive ce que je sais des vertus 
*^ du P. Charles Gamier, je coucherai ici ce que j'en ai remar* 
^^ que. Je puis dire en général que je ne connaissais pas de 
^^ vertu qui lui manquât, et qu'il les avait toutes dans un haut 
^^ degré. Je puis aussi assurer qu'en quatre ans que j'ai été 
^^ son compagnon, je ne l'ai jamais vu faire une faate qui fàt 
^^ directement contrç quelque vertu. Il cherchait vraiment 



<l ) Le P. Paul Bagueneao. T. 

(2) Manuscrit de 1652. T. 

(8) Le F. Léonard GteitMKL Ce fidisiottDSite fttt Itd môme Tictitue phn tard de 
la rage des Lroquois. Blessé à mort à l'entrée du lae des Deux-Montagnes, îl vînt 
mourir à Montréal le Septembre 1666. *£, 

(4)NdaB0DpiQDaleBi*àQBcritd«l(U^9. T^ 
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^^ Dieu dans son emploi et non pas soi-même, ^t je n'ai ja- 
^^ mais pa remarquer que la natnre agit en loi, particulièrement 
^* dans les fonctions de nos missions. Il se portait ardemment 
'^ à quoi que ce fût, avec autant de z^e pour les affaires d'autrui 
^* et pour l'avancement des autres églises, commode la sienne. 
^' Je l'ai toujours vu dans une grande égalité, parmi l'adversité 
'^ et les succès. Son cœur ni son visage ne paraissaient jamais 
^^ troublés de quoi que ce fût. Il jouissait d'une grande paix 
^^ d'esprit, qui provenait d'une grande conformité qu'il avait 
^' aux volontés de Dieu, à laquelle vertu depuis quelque tems, 
" il s'étudiait particulièrement. Tout le monde sait le zèle 
^* qu'il avait pour la conversion des Sauvages, comme il ai- 
^^ mait d'être en mission, — ^la peine qu'il avait de la quitter, 
^^ — et combien il pressait lorsqu'il était .en la maison, pour re- 
^' tourner en mission. 

^^ Il me souvient que dans une maladie, lorsqu'on me croyait 
^^ tout proche de la mort, un soir en me veillant, il me deman- 
'^ da, que, lorsque je serais en paradis, je priasse pour la mis- 
^^ sion de St. Joseph, dont alors il avait le soin. Il me deman- 
^^ da cela uniquement, et d'une façon que je ne puis expliquer, 
'^ et qui me fit concevoir qu'il ne songeait à rien qu'au bien 
^^ de sa mission. J'admirais souvent en lui qu'il ne parlait ja- 
" mais en mauvaise part, d'aucun Sauvage, quelqu'impertinent 
'V qu'il fût; et moi souvent lui parlant de quelque faute qui 
" m'eût déplu en eux,, il m'écoutait tranquillement, et l'excu- 
^^ sait ou bien ne disait mot ; et jamais je n'ai pu remarquer, 
^^ ni en ses paroles, ni en ses actions, si peu que ce soit de 
" passion, en l'endroit d'aucun Sauvage. Il n'avait point 
'^ d'autres pensées, que des choses de sa mission. II était 
^^ ignorant de la France, coname un homme qui jamais n'y eût 
" été. Et les nouvelles qu'il en attendait, une fois chaque année 
^^ fesaient si peu d'impression dans son esiurit, qu'illes oubliait 
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^^ incontinent. Ce n'était qu'avec •violence, qu'il se captivait 
" à Pentretien de quelques lettres ( * ) dont il ne se pouvait dis- 
" penser. 

" Il semblait n'être né que pour la conversion des Sauvages. 
^^ Sa ferveur en cet endroit croissait toujours. Il avait un sen- 
'^ sible regret, quand quelque petit enfant lui échappait, mou- 
^' rant sans baptême. Cette nouvelle le surprenait et Paffli- 
^^ geait, comme un autre serait affligé de la mort d'un de ses 
^^ plus proches parens. 

^^ Son zèle était infatigable. Il quittait souvent le manger 
^^ et le repos pour ses chrétiens. Je l'ai vu partir, souvent d'un 
*^ très-mauvais tems, et marcher avec de grandes incommodi- 
^' tés, allant d'un bourg à l'autre, tomber dans les rivières. 
^' Rien n'était capable de l'arrêter, quand il était question de 
" travailler pour les Sauvages. 

^^ Il s'accommodait bien avec son compagnon, quel qu'il fût. 
'^ Jamais il ne m'a dit parole qui fût le moins du monde con- 
^^ tre la charité. Il prenait toujours le pire pour soi, et m'ac- 
^^ commodait en tout II tâchait de couvrir sa charité du pré- 
^^ texte de sa propre commodité, «onime si ce qui était le pire 
^^ lui eut été le plus commode. 

'^ Son obéissance était remarquable, pleine de soumission et 
^^ de simplicité. Quoiqu'il fût quelque fois particulier en ses 
'^ pensées, dès le moment qu'il connaissait im sentiment con- 
^' traire à celui du Supérieur, il agissait avec autant d'ardeur 
'^ dans l'esprit d'autrui qu'il eût fait dans le sien. Il était 
^^ très-exact dans l'observation de nos règles, et quelqu'occu- 
^^ pation qu'il eût pour la conversion des sauvages, jamais il 
^^ n'eût perdu aucun tems de ses oraisons, de ses lectures spiri- 
^^ tuelles, ni de son examen. Il retranchait de son sommeil, 

(1 ) L'estime qa'oD amt pour ce Stfntenr de Dieu a porté à recueillir ses lettre^ 
oa ea ft cooflerrô 21 adrewéee à goD Pare et à aci frères; % 
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^' oe qui kd avait numqnê poof oet efiet, dans la l>riëTeté du 
** jour. 

^^ Sa chasteté était si ptue, qn^elle me paraissait aagêliqne ; 
^* 4ans tme modestie aassi rase, qtie je n'en ai point vu en. 
^ Franoe» Mais smtoat j'admkais «on huRïilîté. Il avait un 
^ tiès4>as sentiment de «oi-même, .et quoiqu'il teAt des talens 
^^ tarès-éminens pour ses missions, néanmdfis il se post^posait 
'^ à tous les craties. lies Jonanges des liomffieS'Bele toudiaient 
^^ aucunement. Je ne Tai jamais om pa^r, ai en «on avan- 
^ ^ti^, ni avec n^pris d*mxlnii<! 

*< iSoA eompmioMj homme dHue haute venu, était aussi «on 
^* eonfesseor. ^Qmnd ils étaient ansenffile, 9 -se confessait 
^^toQsdes ijouns, selon fuat^ de nos missieimaixes dans ces 
^ omtoréen. 

Voici d^autres détails, qui paiatteontpeut-ëtie ^mpnnnuffeux 
& quelques penmmesi, ^maisiKm Â«éUes q«d scient ^e qm cons- 
litue la<v$ritafb]e veftu,'«tqui la pèsenlau pcâdsda sanetuaire. 
flous IPivronsvAipoitar surisefl ëpatûes fendant trois à quatre 
milles, dee malades -qiâ inspiraient de 1%orreur, mais ^^il 
^qpéfait gagner à Bleu ;--soi^eT pendant longtems, et plu- 
sieurs fois chaque jour des plaieslAs^dégoutantes et IneuraMes, 
qiâ fe sa S e n t fiiir les parens même du malade. Yourlui H con- 
'servtfit 'totijonn un visage iSerëin, oiSi se peignsât Qa charité 
pourle sriift de cessâmes qtâ, l)ien qucdans uii corps en pour- 
riture, avaient cependant ooûtê autant qu'aucune autre à son 
Hédemptenr. 

Plus samort approchait, jflus H devenait actif à les servir, 
fkiinême "tems aussi augmentait leurs 'besoins. H <esdt SO et 
46imflles à pied dans 'les grandes chaleurs de i*étê, et dans | 
des lieux ^infestés d'enneniis, courant *à là suite de son guide, 
sBu de tVQy;ver eopoi^ér^n vjie^ i»t,4e bi^pti^ef 4i:ie]|)ve luonbopd, 
ou quelque prisonnier déjà condamné aux flammes. Dans œs 
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ooeasioss, il a {lassé quelque fcds la i^ait, égaie dans les bois, 
au milieu de la neige et de la glasoe. 

Dans le tems de l'épidâtnie, on lui feosiait l'eatrée des «ca- 
banes, cooune je l'ai isaconté ; mais poussé par son zèle, il ne 
craignait pas de s'exposer à mille dai^isas,pour.pé9Ciétfer là où 
il espérait conquérir une âme à Dieu. IL invoquait alors avec 
beaucoup de confiance les anges gardiens de ces contrées, et 
il en a reçu une assistance visible. Des moribons ont aperçu 
près de lui, un beau jeune homme qui l'accompagnait, et qui 
les exhortait à profiter de ses instructions. 

Il avait un attrait particulier pour les malades les plus aban- 
donnés. Il témoignait une tendresse plus que maternelle aux 
Sauvages qu'il rencontrait, et même aux plus cruels et aux plus 
ingrats afin de les convertir. Son zèle ne connaissait pas de 
bornes. Il soupirait après la découverte de nouveaux pays 
et d'autres nations plus éloignées. Il a même désiré tomber 
entre les mains des Iroquois, pour avoir occasion de leur prê- 
cher la foi, mais le Seigneur lui a accordé la première grâce 
sans la seconde. Il a travaillé dans toutes les missions Huron- 
nes, et quelques unes lui doivent leur fondation, entre autres ! 
celle dans laquelle il est mort 

Il n'avait d'attache ni pour les lieux, ni pour les personnes, \ 
ni pour ses propres travaux. Toute occupation lui était égale, : 
quand elle lui était commandée par ses Supérieurs. Ils lui \ 
ont fieût quitter quelque fois une mission qu'il affectionnait, pour ! 
l'envoyer dans des cas de nécessité, travailler comme une bête 
de sommé à traîner des fardeaux sur la' neige, servir les mala- 
des, faire la cuisine, porter le bois, chercher à 20 et SO milles 
au loin, des grappes de raisin pour faire du vin de messe. 
Dans toutes ces circonstances, il était toujours le même, c'est- 
à^iiré toujours calme, content, et sachant trouver Dieu partout 
^' Nous ne ferons jamsds rien pour le salut des âmes, disait- 
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^^ il, si Dieu n'est pas avec nous, et s'il n'agit pas en nous, 
^^ par Pobéissance, Entreprendre une chose par sa propre vo- 
^^ lonté, s'est se chercher soi-même/' 

Disons, en un mot, que tous ceux qui le connaissaient, le 
regardaient comme un saint. 
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CHAPITRE VIL 
MoBT DU PÈRE Noël Chabanel. 

E P« Gbabanel est le sixième 
prêtre, qui reçut, comme ses frè- 
^^ res, une mort violente, dans cette 
S mission, mais plus probablement 
de la main d'autres bourreaux. Il 
servait de compagnon au P. Gar- 
nier, et deux jours avant Parrivée 
des Iroquois, il avait quitté St 
Jean, sur l'ordre de ses Supérieurs, 
pour aller à la résidence de Ste. Marie. C'était autant à cau- 
se de la famine, très-grande alors à St. Jean, et où deux Mis- 
sionnaires auraient eu par conséquent de la peine à vivre, que 
pour Qè pas exposer deux personnes dans des temps et dans 
des lieux très-périlleux, tandis qu'une seule suiBsait : mais 
Dieu qui les avait rapprochés pendant leur vie, ne voulut pas 
les séparer à leur mort. 

Il quitta donc le lieu d'où l'obéissance le rappelait, ' et 
après avoir fait 18 à 20 milles dans de très-mauvais chemins, 
il fiit surpris par la nuit au milieu des bois, avec sept ou huit 
chrétiens Hurons qui l'accompagnaient. Ceux-ci fatigués du 
voyage s'abandonnèrent bientôt au sommeil. Le Missionnaire 
veillait seul, et s'occupait à prier Dieu. Vers le milieu de la 
nuit, il-entend plusieurs voix distinctes, et des cris confus. 
C'étaient l'armée victorieuse, qui revenait du sac du Village 
St Jean, et ses infortunés prisonniers, qui chantaient, selon 
leur coutume, leur chanson de guerre. 
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Le Missionnaire s'empresise d'éveiller ses compagnons. 
Ils s'enfuient aussitôt dans l'épaisseur de la forêt, et dans 
toutes les directions, mais en s'éloignant de la route que tenait 
l'ennemi. Ces fugitifs, arrivés à la nation du Petun, racontè- 
rent que le Missionnaire les avait suivis pendant quelque 
tems, mais que sentant ses forces épuisées, il leur avait dit : 
^ Peu importe où je monrraL Cette vie ei^ peu de chose. 
^' Le bonheur du Paradis est le seul vrai bien, et les Iroquois 
" ne peuvent l'enlever. " 

A l'aurore, le P. Noël prit le chemin de Ste. Marie, m^is 
après avoir marché quelque temps, il se trouva arrêté par une 
ririère qu'il fallait passeir; voilà ce que nous a raconté un 
Huron apostat. . Il ajouta qu'il lui fit traverser la rivière dans 
son canot, et que le Père, pour se décharger (selon lui), lui 
laissa son chapeau, ses écrits et une couverture, qui sert dans 
ce pays là de manteau pour le jour, et de lit pour la nuit. 

Nous ne savons ce quUl est devenu ensuite, s'il a été tué 
par les ennemis, s'il s'est perdu dans les bois, s'il est mort de 
&oid ou de faim, ou «nfin s'il a été trahi par celui-là même, 
de qui nous tenons les dernières nouvelles, et qui était revêtu 
de ses dépouilles. Ce qu'il y a de certain, c'est que voyager 
dans ce pays, c'est être au milieu des dcmgera éee fleu/ves^ des 
dangers des vokurs, &c., et des dangers des fmsx frères. Ce 
dernier danger nous parait dans cette circonstance, le plus pro- 
bable, pour ne pas dire certain (*). On peut le crdire facile- 

( 1 ) Une note autographe du P. Paul Ragueneau ajoutée au précieux manuscrit de 
1652, et affirmée sous serment, ne laisse aucun doute sm ce point Oe Missionnaire dit 
qu'il tient de témoins très-dignes de foi, les détails suivants. Ce Huron apostat, 
nommé Louis Honareenhaz, a fini par avouer qu'il avait donné la mort au P. Noël 
en haine de la foi, parceque depuis que lui et sa famille avaient ^embrassé la fm, il 
voyait que tous les malheurs avaient fondu sur eux. La mère, qui se nommait 
Geneviève, ayant partagé depuis ce moment llmpiété de son fils, fut aussi enveloppée 
dans le même châtiment. Deux ans s'étaient écoulés après ce crime, que tous les 
membres de cette très-nombreuse famille, en recevaient leur part. Les Iroqucâs 
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ment de la part d'un apostat qui s'était vanté, peu aupaxavaut, 
de d<idiner un jour la mort à quelqu'un d'entre nous. 

Le P, Noël appartenait à la province de Toulouse. Il mou- 
rut âgé de 36 aos, après en avoir passé 19 dans }a religion, et 
6 dans ce paya. 

Il avait senti un grand attrait pour ces missions, mais U eut | 
à subir bien des épreuves. 1^ Après avoûr étudié la langue i 
huropne pendant 4 ou 5 ans, à peijde pouvait-il se faûre corn* 
prendre et cependant il ne manquait ni de capacité ni de mé^ 
moire, comme il en avait donné des preuves en France où il 
4vait enseigné la rhétorique avec beaucoup de succès. Pour 
un homme aussi ;sêlé, c'était un grand 8€u;ri£ee, que de se voir 
incapable de trçivailler, parcequ'il ne savait pas la langue, 
â<) Il avait naturellement une extrême répugnance à vivre 
à la manière des Sauvages dans la fqmée ou la neige,-^ cou- 
cher à teise avec les chiens, et au milieu du bruU continuel 
que faisaient les grandes personnes et les enfans, sans pouvoir 
trouver pour se letirer un lieu solijtaire, — à n'avoir pour lumiè- 
je, pendant la nuit, que celle d'un brasier plein de fumée, — 
enfin à être exposé au danger, plus que journalier, de tomber 
daus les mains d'un ennemi, qui n'a pour nous que des bûchers 
et une cruauté inouie. 3^ irparaSt que le Seigneur, poux ren- 
dre sa croix plus pesante, le priva des grâtces sensibles, et le 
laissa plongé dans les amertumes et la tristesse. Quelles ra- 
des épreuves, surtout q»and elles se prolongent pesant cinq ou 
six années entières ! C'est ce qu'eût à supporter ce Serviteur 
de Dieu ; mais le Démon ne gagna jamais rien avec lui : ce 
mauvais esprit lui suggérait tous }es jours, et même plusfieurs 
iois par jour, qu'en retournant en France, il trouverait des con- 

furent les instnimeaB de la Teogeance diYine. Les uns périrent dans lea flammes, 
les autres par le fer, et la jeunesse des deux sexes fut réduite à un triste escla- 
vage. T 
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Holations temporeUe» et spirituelles, dont il était sevré ici, et 
dont il avait joui autrefois, qu'on lui donnerait des emplois 
convenables à ses talens et à ses goûts, et qui le mettraient à 
même de servir Dieu aussi parfaitement et aussi saintement 
que tant d'autres, qui lui étaient inférieurs sous bien des rap- 
ports. 

Le P. Noël ne se contenta pas de ne pas prêter Poreille à 
cette tentation, mais pour s'attacher plus fortement et d'une 
manière inséparable à la sainte Croix, il fit ce vœu pour la 
combattre ; 

" (1) Jésus-Christ, mon Sauveur qui, par une disposition ad- 
" mirable de votre paternelle providence, avez voulu que je 
^^ fusse coadjuteur des saints apôtres de cette vigne des Hurons, 
^^ quoique j'en sois tout à fait indigne me sentant poussé du désir 
" de servir aux intentions qu'à sur moi votre Saint Esprit, pour 
" avancer la conversion à la foi des barbares de ces pays des 
^^ Hurons: moi Noël Chabanel, étant en la présence du très-saint 
" Sacrement de votre corps et de votre sang précieux, qui est 
" le tabernacle de Dieu avec les hommes^ je fais vœu de per- 
^^ pétuelle stabilité en cette mission des Hurons; entendant le 
" tout, selon l'interprétation des Supérieurs de la Compagnie et 
" selon qu'ils voudront disposer de moi. Je vous conjure donc, 
" mon Sauveur, qu'il vous plaise me recevoir pour serviteur 
^^ perpétuel de cette mission, et que vous me rendrez digne 
" d'un ministère si sublime. Le 20 Juin 1647, fête du Saint Sa- 
" crement. " 

Quand il s'était mis en route pour la mission, où il mourut, 
il dit à son Directeur (* ) en lui fesant ses adieux : " Cette fois, 
" je l'espère, nous serons lout de bon à Dieu." Ces paroles furent 

(1 ) Nous soiTons le manuscrit de 1652 qoi a ce texte en latin et en françai8.yo]res 
l'Appendice IX. T. 

(8) Le Père Pierre Chastellain T. 
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dites avec un tel accent quelles semblaient êtxe, selon ce Père, 
celles d'une victime qui s'immole. " Je ne sais, dit-il à un au- 
^^ tie Père, quels sont les desseins de Dieu, mais je vois bien 
" qu'il veut faire de moi un Saint." 

Il avoua à un de ses amis qu'il se sentait tout changé, et que 
malgré sa très-grande timidité, naturelle, il n'éprouvait main- 
tenant aucune crainte en entreprenant ce voyage qui offrait 
des dangers si évidens : mais cette disposition, ajouta-t-il, ne 
vient pas' de moi. 

Lorsqu'il partit de la mission de St. Mathias, le jour même 
de sa mort, il dit à un des Pères ( * ) : ''Je vais ou l'obéissance 
'^ me rappelle, mais ou je ne lé pourrai pas, ou j'obtiendrai de 
" retourner à mon poste. Il faut persévérer et servir Dieu jus- 
^' qu'à la mort" Mais la mort qu'il trouva ne fut pas aussi 
douloureuse, que celle qu'il désirait et qu'il attendait. On peut 
en juger par cette lettre qu'il écrivit cette même année à un de 
ses frâres (^) plus jeune que lui, religieux de la Compagnie 
en France. 

" Peu s'en fallut, dans les apparences humaines, que votre 
" Révérence n'ait eu un frèie martyr. Mais hélas ! il faut 
" devant Dieu, une vertu d'une autre trempe que la mienne, 
** pour mériter l'honneur du martyr. Le R. P. Gabriel Lale- 
** mant, l'un des teois que votre Relation dit avoir souffert pour 
^' Jésus-Christ, avait pris ma place au bourg de St. Louis, de- 
*' puis un mois avant sa mort, que je fus envoyé comme plus 
^^ robuste de corps, en une. mission plus éloignée et plus labo- 
'^ rieuse ; mais non pas si fertile en palmes et en couronnes, 
'^ que celle dont ma lâcheté m'avait rendu indigne devant 
" Dieu. Ce sera quand il plaira à la divine bonté, pourvu 

(1) Le Pore Léonard (larreau. * T. 

(2;) Le P. Pierre OhabaneiL Nous reproduisons le texte Français d'après le pré' 
ciBOX manuscrit de 1652. T. 
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" que de mon côté je tâche de faire Martyrem in unibra (wi 
" martyr dans V ombre) y Matyrium sine sanguine {un martyre 
" sans effusion de sang). Les ravage» des Iroquois sur ce pays 
** feront peut-être, un jour^ le reste par les mérites de tant de 
" Saints avec lesquels j'ai la consolation de vivre si douce- 
" ment, parmi tant de tracas et de dangers continuels de lavie^ 
" Je supplie votre Révérence et tous les Pères de la province, 
" de se souvenir de moi au Saint autel, comme d'une victime 
" destinée pour être au feu des Iroquois : merear tôt sanciorum 
^^ patrociniOj vidoriam in tam fcrti certamine (afin que par 
" Pentremise de tant de Saints, je remporte la victoire dans ce 
" rude combat). 

Dieu lui donna cette récompense^ de la manière et au mo- 
ment qu'il l'attendait le moins. 
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CHAPITRE VIII. 

Dévastation du pays des Hurons et Emigration de la 
mission huronne x quebec (^). 



A craauté des Sauvages vainqueurs de nos 
chrétiens dans leur propre pays, leur inspira une 
telle épouvante qu'ils s'exilèrent volontairement, 
et qu'ils se réfugièrent, les uns au fond des plus 
épaisses forêts, les autres sur les rochers arides de la 
' mer douce (*) aimant mieux s'exposer à ses précipices 
et à ses abîmes, qu'au feu des Iroquois ; ceux-ci chez 
une nation, que nous nommons la nation nevtre^ parce 
qu'elle était alors en paix avec les deux partis, et ceux-là ennfi 
dans les montagnes de la nation du Petun. 

Le petit nombre qui restait, promit de ne pas se séparer, et 
de ne plus s'éloigner davantage. Ceux qui n'étaient pas chré- 
tiens s'engagèrent à le devenir tous, et les chrétiens, à être 
fidèles dans la foi jusqu'à la mort. 

Pour n'en laisser aucun sans secours, plusieurs d'entre nous 
suivirent ces fugitifs sur les rochers de la mer douce, et dans 
les forêts à plus de trois cents milles de distance, afin de les 
consoler et de cultiver la foi, à peine naissante dans leurs 
cœurs : d'autres allèrent dans les montagnes de la nation 
du Petun. 

Quelques uns, cédant aux désirs pressans de plusieurs Sau- 
vages, s'occupaient à rassembler ceux qui étaient dispersés afin 

(1) Voyez l'Appendice X. 

(2) Le lac HuroD. T. 
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d'en faire un petit troupeau (ut dispersas congregaremus in 
unum). Us avaient choisi pour retraite une île de la mer douce, 
éloignée de nous de 24 à 25 milles. Il fallut donc aussi nous 
exiler pour les suivre, et dans la crainte que les ennemis ne 
profanassent les lieux saints, réduire nous-mêmes en cendres 
notre maison et notre chapelle, modestes édifices, que nous 
avions élevés dans le cours de neuf à dix ans (^). Cette île 
reçut le nom d'île St. Joseph et la résidence, que nous y trans- 
portions, celui de Ste. Marie, qu'elle avait auparavant. 

Ces forêts, intactes peut-être depuis la création du monde, 
nous donnèrent asile, et nous fournirent des matériaux, pour 
nous y fortifier avec nos Sauvages, contre nos ennemis com- 
muns, afin que délivrés de la crainte des ennemis j nous pussions 
servir notre commun mattre. ( ^ ) 

Nous avions avec nous quarante séculiers, qui par dévoue- 
ment et sans espérance d'aucune récompense temporelle, s'oc- 
cupaient dans cette mission à toute espèce de travaux, cha- 
cun selon son talent. Tous servaient comme soldats quand il 
s'agissait de défendre ces pauvres fugitifs contre les attaques 
des autres Sauvages. 

Ils mirent tous la m^in à l'œuvre avec les Sauvages, et avec 
tant d'activité, que, dans un été, nous nous sommes trouvés par- 
faitement fortifiés, nous et nos chrétiens. Nous avons vu 

(1) Voici comment uo Miseionnaire, témoin oculaire de ces scèneB déchirantes, 
raconte la destruction de cette résidence de Ste. Marie ; ** H nous fiillut quitter cette 
" ancienne demeure, ces édifices qui, qumque pauvres, paraissaient des chefs-d'oeu- 
*' TTC de Tart aux yeux de nos pauvres Sauvages, et ces terres cultivées qui nous 
'* promettaient une riche moissoa II nous fallut abandonner ce lieu que je puis 
** appeler notre seconde pa'rie et nos délices innocentes, puisqu'il avait été le ber- 
** ceau du Christianisme, et que là était la maison de Dieu et l'asile des serviteurs de 
** Jésus-Christ Dans la crainte que nos ennemis si impies, ne pro&nassent ce lien 
** de sainteté et n'en tirassent avantage, nous y mimes nous mêmes le feu, et ce ne 
** lut pas sans verser des larmes que nous vîmes brûler, en moins d'une heure, nos 
** travaux de neuf et dix années. " T. 

(i)Luc,l.'ï4. T. 



Digitized by 



Goog 



BELATION ABRÉGÉE. 



ceux-ci accourir de tous côtés, afin d'avoir le bonheur de rece- 
voir, à Tabri de tout danger, l^instruction que réclamaient la 
conservation et le développement de leur foi. 

Mais les joies de cette vie sont toujours mêlées de quelque 
amertume. Cette grande agglomération, qui était le but de 
tous nos efforts, fut en partie la cause de la ruine de cette na- 
tion. En effet ce sol jusque là sans culture, et qu'une popula- 
tion épuisée par la faim, et occupée à se loger et à se fortifier 
elle-même, n'aurait pas pu mettre, en si peu de tems, en état de 
bien produire, ne fut pas capable de satisfaire aux besoins de 
tant de gens affamés, et accablés de tant de calamités depuis 
déjà plus d'une année. Aussi malgré les grandes aumônes 
que nous fîmes de 800 sacs de blé d'inde et de glands mêlés, 
nourriture qu'on trouve délicieuse en pareille circonstance, et 
dont nous nous privions nous-mêmes, pour eux, nous ne pûmes 
empêcher plusieurs centaines d'entre-eux de mourir de faim 
dans le cours de l'hiver. Pendant l'été, les ims avaient recueilli 
dans les forêts des racines amè.res et des fruits sauvages ; les 
autres sur les rochers des bords du grand lac, avaient put pren- 
dre quelques petits poissons, mais comme à la dérobée, dans 
la crainte des ennemis. Ils avaient ainsi trouvé le moyen de 
retarder leur mort, plutôt que celui de prolonger leur vie. Mais 
quand, en hiver, la terre se couvrit de six à sept palmes de 
neige, et que les lacs et les fleuves furent changés en glace, 
ils n'eurent plus aucune ressoarce ni sur terre, ni sur eau, et 
alots leur misère devint extrême. 

(^C'était un spectacle horrible de voir au lieu d'hommes, des 
squelettes de moribonds, sefmblables aux ombres de la mort 
plutôt qu'à des corps vivans, aller et venir, et prendre pour se 
nourrir les choses les plus répugnantes à la nature. Ils arra- 
chaient de la terre les cadavres que nous avions ensevelis de 
nos propres mains, car souvent les parens des défuns n'en 
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avaient pas la force, et ils s'en noaxrissaient ainsi que des 

N ^ V^ V 

lestes des renards et des chiens JDe qnoi n^est pas capable nn 
homme affamé ? On sait que les Harons, quand ils étaient 
infidèles, mangeaient ( ^ ) les cadavres de leurs ennemis, mais 
ils éprouvvaient autant d'honeor que lee Européens à se nourrir 
de leurs compatriotes. Dans cette circonstance, la nécessité 
renversait toutes les lois. ( Des frères ont dévoré le cadavre 
de leur frère, et des mères celui de leuors enfans. Des enfans 
ne reconnaissaient et ne respectaient plus les restes mortels de 
leur propre père.^ 

Une scène qui se renouvelait souvent, c'était de voir de 
petits enfans s^attacher encore an sein de leur mère après sa 
mort, des mères expirer avant d'avoir pu être délivrées, on des 
enfems mourir sur leur sein, qu'elles offiraient même à ceux qui 
étaient plus âgés, mais dont ils tiiaient plutôt du sangque du lait 
Elles montraient une résignation si héroïque et si chrétienne, 
que ce spectacle fesait couler des larmes d'attendrissement 
plus encore que de pitié. J'ai vu un moribond venir detoan- 
der le baptême, comme un passeport pour l'autre vie. 

On n'entendait sortir de la bouche de ces infortunés, que des 
bénédictions, dans un tems où il semble que le malheur n'au- 
rait dû lee porter qu'au blasphème. Ql^uelques uns nous de- 
mandaient de les enterrer avant leur mort, dans la crainte de 
servir d'aliment à leurs proches^^ou d'être abandonnés sans 
vêtement, ce qu'ils regardent comme plus honteux pour un 
mort que pour un vivant. 

Jamais nous n'avons autant multiplié les Instructions, les 
prédications, l'administration des sacremens, et jamais nous 

( 1 ) Ce trait de cruauté ne doit pas faire passer le peuple Huron pour antropophage, 
cette hideuse eoutume tenait à nne idée sQpeistitieuse, commune à presque toutes 
les nations du nord» plutôt qu'à une soif de sang humaia £n se nourrissant de leurs 
ennemis» surtout quand ceux-ci avaient montré du courage, ils croyaient slnoorpo- 
rer en même tems quelque dioae de leur force d'ftniie ou de leur yerta g^aenrière. T. 
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n^avons vu les recevoir avec plus db piété, nc»i seulement le» 
jours de fêtes, mais laêtue les jours ouvrier». Ce travail joint 
à la visite des malades et à la sépulture des morts, était l'oc- 
cupation journalière de nos Missionnaires. 

A tous ces ma]ax, il faut ajouter la <nrainte des ennemis. 
Elle nous fesait veiller les nuits entières, pour ne pas nous 
laisser surprendre, comme Tanné® précédente : mais ceux^i 
instruits de notre état de défense, de la vigilance et de Pordre 
qui régnait dans Itle, toumèxenl leurs armes d'un autre cûté, 
comme nous avons dit. 

Un grand nombre de ceux que nos aumônes avaient mis à 
l'abri du fléau de la fatmine, forent attaqués par une maladie 
contagieuse, qui, en peu de jours, fit de grands ravages^ surtout 
parmi les enfans. 

Il ne manquait plus que la guerre, pour achever de les dé- 
truira, et elle ne tarda pas. En sorte que partout, ils se virent 
poursuivis par trois fléaux en même tems. 

En eflet aussitôt que les glaees commencèrent à fondre, et la 
terre à se découvrir, nos Sauvages à moitié mOTts, sortirent de 
l'île, où ils avaient été assiégés, par la faim, afin d'y remédier 
par tous les genres de pêche ; mais là où ils espéraient trouver 
la vie, ils ne rencontrèrent que Tesclavage pu la mort. Ils 
voulaient éviter de mourir de faim, et ils périrent dans les 
flammes. Ils tc»nbèrent entre les mains de leurs ennemis, oc- 
cupés à les rechercher de tous les côtés, surtout pendant la 
nuit, et ils ne leur opposèrent aucune résistance, parceque nos 
Hurons avaient été obligés de se diviser en plusieurs bandes, 
et qu'ils avaient à traîner aved eux leurs femmes et leurs 
jeunes enfans, qui ne servaient qu'à augmenter Tefiroi et la 
confusion. 

On apprit de plus la marche de deux armées ennemies* par- 
ties l'une pour ravager la campagne, l'autre pour exterminer 
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la nation. Alors deux des plus anciens Capitaines vinrent, en 
secret, trouver le Supérieur et les autres Missionnaires, et leur 
parlèrent en ces termes : 

( ^ ) " Frère, tes yeux te trompent lorsque tu nous regardes. 
" Tu crois voir des hommes vîvans et Ju ne vois que des spec- 
'^ très et des âmes trépassées. Cette terre que tu foules aux 
^^ pieds, va s'entrouvrir, afin'que nous soyons au, lieu qui nous 
^^ est dû, parmi les morts. Il faut que tu saches que cette nuit, 
^^ dans un conseil, on a pris la résolution d'abandonner cette 
^^ ile. La plupart ont dessein de se retirer dans les bois, 
" afin de vivre solitaires, et qu'homme du monde ne sachant 
^^ où ils sont, leurs ennemis ne puissent en avoir connaissance. 
^^ Quelques uns veulent s'éloigner à six gr^andes journées d'ici. 
^^ Les autres vont vers le peuple d'Andastoe, (^} alliés de la 
" Nouvelle Suède. D'autres disent tout haut, qu'ils vont me- 
" ner leurs femmes et leurs enfans pour se jeter entre les bras 
^^ de l'ennemi, où ils ont un grand nombre de leurs parens qui 
^' le désirent, et qui leur donnent avis qu'ils aient à se sauver 
" au plutôt d'un pays désolé, s'ils ^ne veulent périr sous ses 
^^ ruines. Mon Frère, que feras-tu, solitaire dans cette île, 
" lorsque tout le monde l'aura quittée ? Es-tu venu ici pour 
" cultiver la terre ? Veux-tu enseigner à des arbres? Ces lacs 
" et ces rivières ont-ils des oreilles pour écouter tes instruc- 
" tions ? Pourrais-tu suivre tout ce monde qui va se dissiper ? 
" La plupart trouveront la mort, où ils espèrent trouver là vie. 

(1) Nous copions ce texte dans la Helation de 1649-60, qui a senri à la traduc- 
tion Italienne du P. Breasany. T. 

(2) Les AndastoerooQons à 160 lieues enTÎnm des HuroAs vers le sud, parlaient 
la même langue que les Hurons, et furent toujours leurs alliés fidèles. Sn 1646, 
A la nouvelle de la guerre acharnée que les Iroquois fesaient aux Hurona, ils en- 
voyèrent à ceux-ci des députés pour leur offiir du aeooun. Dans leur sfyle énergi- 
que, ils leur dirent : ** Nous avons appris que vous aves des ennemis ; vous n'aves 
" qu'à nous dire : " lève ta hache " et nous vous assurons qu'ils feront la paix, ou 
** Ûen nous leur ferons la guerre.** T. 
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Quand tu aurais cent corps pour te diviser en cent lieux, tu 
leur serais à charge, et tu leur serais en horreur. La fa- 
mine les suivra partout, et la guerre les trouvera. Mon Frère, 
prends courage, ajoUtèrent-ils ; toi seul nous peut donner la 
vie, si tu veux faire, ug coup hardi. Choisis un lieu où tu 
puisses nous rassembler, et empêche cette dissipation. Jette 
les yeux du côté de Québec, pour y transporter les restes de 
ce pays perdu. N'attends pas que la famine et que la guerre 
nous massacre jusqu'au dernier. 

^^ Tu nous portes dans tes mains et dans ton cœur. La 
mort t'en a ravi plus de dix milles, si tu diffères davantage, 
il n'en restera plus un seul, et alors tu auras le regret de 
n'avoir pas sauvé ceux que tu aurais pu retirer du danger, 
et qui t'en ouvrent les moyens. Si tu écoutes nos désirs, 
nous ferons une église à l'abri du fort de Québec. Notre 
foi n'y sera pas éteinte. Les exemples des Algonquins et 
des Français nous tiendront dans notre devoir. Lear charité 
soulagera une partie de nos misères, et au moins y trouve- 
rons-nous quelque fois quelque morceau de pain pour nos 
petits enfans, qui, depuis si longtems, n'ont gue du gland et 
des racines amères pour soutenir leur vie. Après tout, de- 
vrions nous mourir avec eux, la mort nous sera plus douce 
qu'au milieu des forêts, où personne ne nous assisterait à 
bien mourir, et où nous craignons que notre foi ne s'affai- 
blisse avec le tems, quelque résolution que nous ayons de la 
chérir plus que nos vies." 
Cette affaire était trop importante pour ne pas demander le 
tems de la réflexion, et un jour, deux jours, dix jours, ne suffi- 
saient pas pour la conclure. Ce n'était pas peu de chose que 
d'abandonner un pays, objet de tant de désirs et de tant d'ef- 
forts, et que nous aimions tant, pays que nous regardions comme 
la clef de beaucoup d'autres missions chez un grand nombre 
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de peuples inconnus, et au miiiea duquel nous avions alors, 
outre les six missions de langue Huronne, cinq auti*es de dif- 
férentes tribus Algonquines. D'un «uitre côté les raisons des 
Sauvages paraissaient sans réplique, et «oaivaincantes. 

Que faire f nous redouUons nos dévotions pendant les priè- 
res des 40 heures. Nous interrogeons le Ciel. Dans des con- 
sultes répétées quinze et vingt fois, et pendant de longues 
séances, il nous semblait toujours clair, que Dieu avait parlé 
par la bouche de ce capitaine. Il avait dit la vérité ; le pays 
des Hurons n'était plus qu'une terre d^orreur et de carnage, 
habitable «eolement pour les furies de l'eitfer. Partout où 
nous jetions la vue pour chercher un refuge et céder aux znisè- 
les du tems, nous trouvions la fsunine et la guerre. Il n*y avait 
que le séjour dans la colonie Française qui nous o&Ai l'eq>é- 
ranoe d'en sauver un gmnd nombre, et qui nous donnât les 
moyens de les instmire plus facilement dan« la £bi, qu'ils ve- 
naient à peine d'enxbrasser. 

Les Misaionnaires «'avouèrent vaincus par les ToiBons des 
Sauvages, et fiirent forcés, d'un commun consentement et con- 
tre leur inclination, de se rendre À leur propositic»! : mais 
comme l'ennemi ne dormait pas, il éteuU nécessaire de hâter le 
plus possible l'exécuUon de ce projet, uvant qu^il ne vint dres- 
ser des embûches sur la Toute. 

Nous aband(»3nàmes donc, mais sans verser des larmes, ce 
pays si cbéri, arrosé avec bonheur de nos sueurs et du sang de 
nos frères, qui nous promettait une abondante moisson, et nous 
donnait a tous l'espérance de les imiter, et dans leur vie et 
dans leur mort. 

Toute notre oonsolaftion fut de conduire avec nous, environ 
trois cents personnes de cette nation^ autrefois très^ombreuse, 
mais alors détraite presqu'eiitièrement. Es étaient les plus 
fidèles à Dieu qui avait choisi jses élus, et qui est dépeuplant 
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cette terre avait peuplé le ciel, et Pavait enrichi de nos pertes. 
Ces restes infortunés, échappés aux fléaux de Dieu, n'avaient 
pas perdu la foi en perdant leurs biens, leur patrie et leurs 
parens. Cette dernière année, nous avons même donné le 
saint Baptême, à plus de trois mille personnes, qui maintenant, 
nous Pespérons, en recueillent les fruits dans le Paradis. 

Nous partîmes de chez les Hurons, au commencement de 
Mai (*)j et après 900 milles de chemin, au milieu de bien des 
incommodités, de bien des dangers, et après plusieurs naufra- 
ges, nous arrivâmes enfin tous à Québec, en parfaite santé, le 
28 de Juillet 1650. Peu de tems après, trois cents autres 
Hurons vinrent nous rejoindre. 

Quoique Pillustrissime Grouverneur, quelques particuliers et 
les deux couvens de religieuses eussent pris soin de plusieurs 
familles, et même au-delà de leurs moyens, néanmoins, la plus 
grande chaige pesa €ur nos épaules, et nous Pavons acceptée 
volontiers dans Pintérêt spirituel et temporel de ceux qui res- 
taient. Dieu ne les a pas laissés mourir dé faim ; mais il a 
fallu pour cela décharger la mission de quelques-uns de ses ou- 
vriers ( ^ ) , qui n'étaient plus nécessaires pour si peu de monde. 

Si le Lecteur me demande quel sera le sort de cette mission, 
se rétablira-t-elle un joux ? Les Hurons et nos Missionnaires ont- 
ils Pespérance d'y retourner? Je leur dirai pour réponse : 
Judicia Dei abyssus muUcL Les Jugemens de Dieu sont dHm- 
menses abimes. Cependant si on abat l'orgueil des Iroquoii^ 

(1) 29^0QS respectons cette date de notre Auteur, mais la Relation de Id^Q^O, 
écrite sous les yeux du P. Ragnenean, le chef de cette ei^pédition, dit qu'elle quitta 
rUe Si Joseph le 10 Juin 1650, et qu'après 50 jours de voyage pénible, elle arriva à 
Québec, le 29 Juillet. T. 

(2) Yoici les Missionnaires qui retournèrent en Europe : Le 23 Août 1650, les 
P. P. Pierre Pijart, Grêlon, François Dnperon ; le 2 novembre, les P. P. Jérôme 
Lalemant, et Joseph Bressany, T Auteur de cet ouvrage. Le P. Grêlon, le P. Jé- 
rôme Lalcmant et le P. Duperron, vinrent ensuite en Canada, et y restèrent jusqu'à 
leur mort. T. 
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pourquoi ne se rétablixait-^lle pas ? Je sais qu'il y a de gran- 
des difficultés, mais ce qui est impossible aux hofnmes est pos- 
sible à DieUj qui peut tou. Et d'ailleurs^ le monde ne sera dé- 
truit qu'après que V Evangile aura été prêché en tous lieux : Or 
dans les contrées de POuest, depuis le pays des Hurons jus- 
qu'à la mer de la Chine, on trouve des nations innombrables, 
auxquelles le Royaume de Dieu n^a pas encoreété annoncé. Il 
faut donc qu'un jour l'Evangile arrive jusqu'àeux, lors même 
que ces missions seraient momentanément interrompues. 

Dieu sait quand ce dénouement arrivera. lî ne nous appar- 
tient pas de connaître le tems et les momenSj que le Père a fixés 
dans sa puissance mais il est juste de lui demander avec 
instance, que son règne arrive au plutôt, et que tous les peuples 
et toutes les nations le bénissent, afin qu^U v!y ait qa?vm sévi 
troupeau et un sexU Pasteur et que tous ensemble nousc hantions 
les louanges de celui qui vit et règne dans les siècles des siècles. 

Il resta encore en Canada environ trente Missionnaires, dis- 
tribués da^is plusieurs missions, les unes stables, les autres 
volantes, à Tadoussac, du côté des Anglais, chez les Attikamè- 
gues, etc., sans compter Québec, et la résidence de Sillery, des 
Trois-Rivières et de Montréal, dont nous avons parlé en com- 
mençant. Tous les ans on écrit leur histoire en Français {^) ; 
on les distinguera plus facilement dans la carte dressée pour 
cet ouvrage : mais elle n'est pas achevée, en sorte que les per- 
sonnes qui désireront se la procurer, pourront l'avoir dans peu 
de tems, avec les gravures qui représenteront les Sauvages et 
les effets de leur cruauté. 

( 1 ) Oe sont les RehUonê publiées chaque asméê par les Missionnaires. T. 
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I. {p. OS.) 

Sans ?(rQi]loir jiiger au point de yne soientîÔqne la théorie que TAuteur a établie 
dans ce passage, d'après les idées reçues à son époque, et surtout sans entreprendre 
de la justifier, nous avops cru «urîeuz d'en rapprocher les recherches et les tra- 
travanx modernes de la science sur cette question. 

Personne n1|^ore que les zones isothermes, nommées climats physiques par les 
Géographes ne suivent pas les parallèles à TEquateur, ni une marche régulière et 
unifonqae. X<es yariations et les anomalies qu'elles offrent, tiennent à des causes 
Tariées et souyent mtoe inooonues. 

Yoid quelques unes de ces irrégularités atmosphériques entre Québec et quel- 
ques yilles d'Europe, À différentes latitudes et en différentes saisons. 

Température moyenne, 

Ltf^itiâ^. pom r Année. 

Québec, 46*>49'(i)(,^in»vr.)+S»* 

Stofifaolm, W^^O' ** +5,7 

«tPéttwdbPUïg, 6Ô« ,6' " —11,4 

JMtoAÎlle, 4S«>1Ï' *' +l«,tf 

LlotiserYttfMn a &it recoonaître, qu'en Sprope la sucpeasipn des saisons et par 
iOOBiéqueiit des tempém^wee, eqçtre l^e 40^ et le 60^, se montre plus régulière et 
plus s«Mible i|u'iiiIUpE8> m^is l'influen^se d% tin»vail de l'homme les a .beaucoup 
.modifiées. 

D^prÔB Bi^, la Franee, rAUemag&e et l'AngUterreyil y a 20 siècles^ xessem- 
blaient au Canada et à l'Ane centrale. Hais sans nous v^Mnrter ^ des époques 
aussi anciennes, Horace et Juvénal nous parlent des gflaces annuelles du Tibre qui 

(^) Ce chiffre a un peu varié dans les Auteurs. 

Jean Xaintonge, en 1642 marqua 47^ !(/. 

Cauunpkin, (Sdit 1682) 4S^ Zi/ 
Boucher, daoa aon MhMre é^ Pmwfa (1609) 46'' 46' 

La lUkiianûe 1664-^ 46» 44' 

Boncfaette,<1881) 460 48'49'' 
T 
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anjoard'hui ne gèle jamais. Ovide (^ ) nous peint le Boephore de Thraoe sous des 
traits qu'on ne reconnaît plus. Virgile £u.t le môme tableau du Danube ( Georg. 
Liy. IIL). La Dacie, la Pannonie, la Crimée, la Macédoine même, étaient des 
contrées d'une température aussi froide que celle de Mosoow aujourdlrai^ tandis 
que maintenant roliyier y prospère, et , que la yigne y produit d'ezcellens yins. 
Sous César (>) et Julien, la Gaule Toyait, diaque hirer, tous ses fleuves se glacer 

4 

de manière à servir de ponts et de chemins, pendant plusieurs mois. Aujourdliui 
ces changemens sont rares et de courte durée. 

Cest cet illustre Capitaine qui nous apprend que le Renne confiné de nos jours 
dans les contrées du Nord de la Baltique, se trouvait de son tems avec l'Elaiv et le 
Buffle dans les forêts de la Germanie et de la P(dogne. 

D'après les Géographes, neuf causes principales in£uent puissamment sur la tem- 
pérature d'une contrée : — l^ I/action du sdeil, — 2° la température du sol, — 8<> l'élé- 
yation au-dessus de l'Océan,— 1^ l'inclinaison du terrain et son exposition locale, 
— 5^ la position et la direction des chfdnes de montagnes par rapport aux points cardi- 
naux, — 6^ le voisinage des grandes mers et leur situation relatire, — ^T^,la nature g^éo- 
logique du sol, — 8^ le degré du culture et de population, — 9^ les vents qui y régnent. 

L'Amérique Septentrionale, sous l'action de ces lois générales, doit être compa- 
rativement plus froide que l'Europe. Toutes semblent concourir à ce résultat; 
mais l'étude des oourans d'air qui parcourent sa^surfoce, et qui peuvent être pour 
beaucoup dans l'état hygrométrique du sol^ jette sur cette question une grande 
lumière, et semble favoriser l'opinion du P. Bressaoy. 

La disposition des chaînes de numtagnes sur ce vaste osntinent le laisse ouvert 
presque tout entier aux vents du Nord et du Nord Ouest, qui le balaient du Nord 
au Sud, depuis les rivages les plus Septentrionaux jusqu'au delà du Missiseipi et à 
l'embouchure du Si Laurent. Bs viennent des contrées les plus lointaines à travers 
de vastes plaines arides et glacées. L'absence de tout obstacle, et leur ^Um incliné 
'fiivorisent la violence de ces cottrans aériens. Us sont aujourd'hui, cornsne ils ont 
été dans tous les tems, le principal toirment des traiteurs de ces immenses régions de 
l'Ouest ** On dirait, dit Yolney dans ses études sur le climat d'Amérique, que la 

(X) Cosruleos ventis latices durantibus, Ister 
Congelât, et tectis in mare serpit aquis. 
Quaque rates ierant. pedibus nunc itur ; et undas 
Frigore concretas ungula puisât equi. 

• Sœpe sonant moti glacie pendente capilli 
Et nitet inducto caodida barba gelu 
Uvaque consistunt formam servantia testes 
Yilia. (Ovid. Trist. IIL 10.— Description de la Thrace.) 

(«) De BeE QalL V. c 12.— L. L c. 16.— L. VIL c 65. 
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" colonne d-air glacial des pôles de ce continent, ne se trouve pas balancée par la 
** colonne d'air équatorial, sans doate à cause du peu d'étendue des terres de la zone 
" iorride» et de leur séparation d'avec les contrées supérieures, et c'est probable- 
** ment là la cause de l'extension des régions polaires jusqu'aux confins des Tro- 
** piques. L'hiver et Tété luttent corps à corps, et les saisons changent avec une 
** rapidité étonnante." 

Pour se rendre un peu raison de ces phases atmosphériques, au moins pour le 
Canada» il suffît de jeter les jeux sur le tableau suivant de la durée des vents aux 
di£Eërente8 époques de Tannée dans le bassin du St. Laurent Nous ne prétendons 
pas l'ofifrir comme l'expression d'une loi générale et absolue. H aurait falln mul- 
tiplier <kvantage les observations. 'Les chiffres représentent la moyenne du nombre 
de jours, pendant lesquels les vents ont soufflé chaque mois, dans une période de 6 
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La longue durée des vents d'Ouest et de Nord-Ouest, qui sont les plus seos et le» 
plus violens, explique un peu l'état de sécheresse du sol du Canada, que l'étude de 
sa constitution géologique, aujourd'hui bien connue, grâce au zèle intelligent .de 
notre hal»le géologue provincial, J. Logan, avait déjà constaté. La sécheresse du 
soi est un fait avoué par la science. Le P. Bressany la regardait comme évidente, 
et H en profitait volontiers pour faire l'application d'un principe d'Aristote, sans 
qui la science ne pouvait pas marcher à une certaine égoque, et dont plus tard on a 
voulu quelquefois tenir trop peu compte. 

Les études des savans modernes se sont trouvées d'accord sur ce point. Praoklio 
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en a &H la remarque. W* J- ^iUiam (tranBoctio^ of the American P^otophUal 
iSfotf{tf^y)l'a^blipflr dés fiûta nottibreuz et des èXpôiiencee suivies. Volney Ta 
ooufirmée par ses propres observaticttiB Çl\sbleau du dimat de» S, )7.X 

Tons ottt constaté c^e TétaporatiOn étdt îd |>li]S rapide qa en Europe, sans 
doute à cause de la prédotninanoe des t énts froids et secs. Cfest le résultat du ttéme 
principe qui en Europe cause l'humidité et la sécheresse. Là les Yeuts d'Est» qui 
pansottfent de TOstes ooàtlneBs, sont secs et froids, tandis qtie lés t'éâts d'Ouest qui 
Viennent de la mer sont humides et plutieoz. Ici le vent d'Est est le vent de* mer, 
et prodiiît la pMe ; le vent d'Ouest est le tent du continent et des terres gflacialës : 
H apporte la iBéchefestfB iBt le froid. 

En été le passage du soleil au irbpique du eanôer ikvorise étrangement Vaistion 
toujours dotninante des yents de TOuest, en y joignant des oourans d'isir chaud du 
Sud, dont rien n'entrave la marche, surtout au milieu des calmes que dans cette saison 
l'atmosphère subit souvent. Toutes ces circonstances, font élever par moment la tem- 
pérature aussi hante que dans des contrées beaucoup plus méridionales en Europe. 

II.<p. 56.) 

L'Auteur n'indique qu'en passant et sans discussion l'époque de la découverte de 
cette partie du continent américain ou des visites qu'on y fit Les chiffires saiis expli- 
cati(m qu'il plaee id, semblent demaifder quelques détails et quelques Bams propres, 
pour aider le léCteuE. Us ne pountont cependant pas suffire pour dissiper les doutes 
historiques qui env^oppent cette époque recdée, et nous n'avons pas la prétention 
de cherâier la aolutieii.4Pan im>bléfiié pour lequel on mattq«e des cbnnées-les plus * 
nécessaires. Les chiffires précédés d'an astérisque {*\ sont ceux qu*a doKiés le P. 
Bressany. 

L'époque de la déooiiverte de la partie Septentrienàle de ^Amérique paraît, 
d'après les plus anciens Auteurs, antérieure à ceQe de Oolomb en 1492. Ce fut 
même cKti», sur le réèit d'un Basque qui avait fréquenté plusietuv ^ia le banc 
de Terre-neuve, qu'il eut lldée <f entreprendre son hardi voyage. 

1890. Vogwgeede deux «oUes Y'étttieBs Antoine ^ ITieelaa Zanî i la côte du 
Labrador sous la pR)«ecâ«n de Zichttii,'roi de Frislande. Us n*oâârent parides dobuées 
teses sûTespour baser tin systâme, eit Oharlevoix ne cndilt pas d'appeler leur rela- 
tion tm Bdntan. 

Ii97. Jetfn Oabot et ses fis, munis d'un lettre patente de âenrî Vm d'Ai^le- 
terre, viennent à Tene-nenve et à Labrador, en dieichaut des terres douvellâs et le 
passage pour la mer de hi Chine; mais il n'est pas constaDtquIls aient mis pfîed à 
terre. 

1600. Le Portugais Corte de Beal (on Cortereal,) visite le fleuve 8t Lluirent» la 
terre de Labrador, et va jusqu'au détroit d'Hudson. 
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tS04. OonMÎUe Wy^ût^wd^q^» sOBi lacUt^ <k 1604» UTÎnto de Terra-neuTe 
^ 1«0 Bretow «fclet Hanaand* péchennsor oetta côtea. ** Bnton«9( et Normanni, 
**aam>tk Obristo KOl^baff tema iavepece dwa Mellorom migriDoniQi piscsationi 
"< iu t c e de reni" « {«^ Bretom et lee Nbraïaiide déoomrrireat eea tenea Tao de 
«^ 4ésw<3uM 1504, peiuiant qa^ étaient ompéai U péç^ 

IMft. JeaaDeiH^liilKtat; de Hoqfleur, trace laie carte doOcUè Sl lAoreot. 

*U08. Yojiice de TIkmmui Aabert d^ I>iep[^ H tmèm ePt Swo^ lM,preiQiera 
AanvageaduGanadik 

*mk H$^ Veja^i d0 Vfinwmî, Flo^eatia an «vrîce de Fraoçiina I. H n^i^Tigne 
mr toiitea cea cètea, jw^'m 60*« H prend poaawîfla du pi^a «a nom du BiÂ de 
|hri9ee« 4t Ini dwM le Boni de JTeNvaf 2a-.PWMi«. 

*1684 Premier vojage da célèbre Jacquea (Quartier. Il explora l>a flenve St^ lau- 
réat jusqu'à Hpntcéak A f» il donm le Bomde JfbfO-ro^» et il décrit ie premier 
MtaitdnpajB. 

IMS. Voyage dn nenr da Babemd, nommé par Fmnçoia L ykù^oj etUentenaat 
génénl en Canada. Il eaaaie de ralcfrer le: f<iri qae Quartier avait Mti à.la pointe 
en Oap Bei^ pifti d» Qoébae dana an ixoMiiém,e ^yig* en 1 440. 

«W08. Teyage de Oliampkibi, ^fondation dq Québeow 

nft»; Temfs de QnîUiwne de Oa^o, nn des <Mi» de lu. Mto. 
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ia<ikM.) 

X;in«teire n^a enpore jamaîa mwtiflpné qu'à l'épo9,sie ^ h reprise de possession 
da Canada en 148£/les Oapucias.ent été ^^f, le poînt d'y venir pour en prendre la 
dkectioa spirituelle à.1% place des ReooUetç ou d^a Jésuites ses anciens apôtres. Ce 
lait nous est révélé par nn corieixc monument» con9ervé autographe dans les 
ardiives de In, Province, et qpi^ nous donnons ici textuellemeni 

** Armant Cardinal, duc de Richelieu, Pair de France, Grand maître, chef et surin- 
" tendant gonécal da commevee 4q ce Royaun^^ a tous ceux qui ces présentes ver- 
" cent, salul; 

" Ayant par. ^ontraet dn 2Q janvier dernier chargé le aleur Guillaume d» Ccteti^ 
" qy-devant général de la flptt^ d$ In NQny^Ue-Frwc^i.de faire passer 4 Québecq, 
" païad^ la^lSronTnU^Fmnnet tEupa Qapi|dn« ^veç 4û hommes qui. leur seraient 
"* (jb^nncftpai; I4 Oompagpie. delà. IfonveU^,, ensemble quelque quantité de vituaîlle«, 
^ ainsfjf qnll est plna 4 fWh mentionné au dit cont^^;. et ayant scu depuis, par le^ 
** ?ères Qapuoina qui noua Tout représentas de boQuo foi, que les Pères Jésuittes 
<< «roinnt de^ esté emph^i!^ nu;K lieux auxquela on Ica vouloit envoyer, et partant 
** qn'il estoit et plna à propos et plus raisonnable de les remettre en possession des 
" lievn dent ila avaient été expulses, que d'y nnvoier les Cupucins qui s'en sont 
<' evcnsea par Wa m^mes raisons. A cm ^mm» désiriMit en cela satisfaire aux unge et 
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" aux antres et gw ee qui appartimi aux Pères JëwiHeê leur ioit rendu afin qv^ila 
*• y trcmaUlent à la Gloire âe Dieu ; youe ordonnons que les Pères Patd le Jbune, 
** Anne de JVoue et GUber Bwrety qui ont esté nommez par le Père Barthélémy Jaeque- 
** not Promneial de Pranee de la Compagnie de Jesus^ aillent reprendre possession 
** des maisons et Keux qiiils ont desia possédez au d QuSbeeq pour y faire les fone- 
** tions conformément à leur Institut, Enjoignant au dit Guillanme de Oaën de les 
** &ire passer au plus tost dans les raîsseauz dans lesquels H devait fiiire passer les 
** d. Pères Capucins, ensemble leur vituailles et commodités conformément au d. 
•* contract, commandons au Oappitaine Eemery de Oa^n, au sieur^i* Plessis-Bouchard 
** et austres quîdoiyent hÎTemer sur les lieux de les traiter fityorablement tant au 
** passage que séiour, a peine d'en respondre. Fait à St. Germain en Lays le 
" Xnjme jour d'arril Ithr 

' Abxand CAsmirAL sb Riohelibit. 

(II. S.) Par mon d. Seigneur, Mastin. 



IV. (p. 68.) 

Le Cheralier Noël Brulart de SiUerj avait joué un i<yie brUlaot à la Cour de 
Louis Xm. n fut ambassadeur de France à Madrid et à Rome. Après le jubilô 
de 1625 il mena dans le monde la vie d'un véritable Saint; mais 6 ans après, à 
l'âge de 54 ans, il se retira du tumulte des affidres pour ne plus se livrer qu'aux 
oeuvres de piété et de zèle, et il entra dans l'état ecclésiastique. 
* n était du nombre des 100 associés, qui avaient pris à cœur les intérêts de la Nou- 
velle-Fhuice. On voit comment il avait compris cette entreprise toute religieuse, par 
une lettre admirable, monument de son humilité et de son zèle, qu'il adressa à H. 
de Montmagny, Gouverneur du Canada, à Foccasîon de la fondation de la mission St. 
Joseph, qui devait prendre peu après celui de mission de l^llery ; la voici : 
MonsiEOB, 

** Dans la pensée qu'il a plu à Dieu de me donner de contribuer ce que je pour- 
** rais pour le bien et l'avancement de la foi en la Nouvelle-France, j'avais tovgours 
" eu l'intention de n'y être point connu et nommé, quoique M. le Commandeur de 
** BazîlH m'eut fait la &veur de m'en écrire bien particulièrement, me conviant 
** instament de vouloir prendre part à cette œuvre, maïs vous ayant su en ce pays 
« avec la charge et le commandement que le Roi vous a donné, il ma semblé que 
'* c'était le s^^ que la Providence céleste me donnait pour- coopérer selon qu'il lui 
** plaira au salut des âmes de ces pauvres barbares. J'ai estimé qu'en me rejouis- 
** sant avec vous en Notre Seigneur de la principale part -et condmte qu'il a ordonné 
** que vous ayez en cette affiiire, je devais confidemment m'oavrir à vous de l'afifection 
** et de l'inspiration que je ressens pour ce même eflfet, lequel je vous prie de &vo- 
'< riser en tout ce que vous pourrez selon votre piété par l'autorité de votre charge, 
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^noQB feaaat le bien de bouq ^rovloûr àatmer, «n m^Ueur endrnt qa'â se poorradaos 
** renceinte de Québec, les douce «rpens que M. M. de la Oon^agnie nous ont aooor- 
** dés etiee autres encore de plus grande étendue aux endroits pKu) proches de la 
'' £te ^lle dont ils sont conTenV pour le tout servir et être afiSacté au bien de la dite 
** mission. Le P. Le Jeune me fera cette gr&ce d'a^voir Tœil sur les ourrieraque 
** nous envoyons pour la constructien du bâtiment et pour déiricher les terres. Je 
*^ TOUS prie de protéger ces bonnes gens en tout ce que vous pourrez charitablement, 
"et obligez moi au passage de la flotte, de me mander sincèrement ce que vous 
"jugez de notre petit dessein en l^tabUssement de ce séminaiie pour instrube et 
** élever en la foi. les -filles des Sauvages avec les Françaises -qui se trouveront dans 
** le pays, et si cela pouira être bien utile et dans quel tems la maison pourra être 
** faite pour servir à ce dessein. 

Ces premières démarches et ces premiers sacrifices ne sufSsaîeni pas à son zèle. 
Il voulut rendre son csuvre permanente, en établissant une rente perpétuelle pour 
soutenir cette mission. L'acte de donation conservé jusqu'à nos jours est trop 
curieux et trop édifiant, pour ne pas être mis sous les yeux du lecteur. Nous 
le reproduisons textueUement 

** Fondoèiott fiiite par te Ceramandeur de SiUezy pour la fondation de la résidence 
** de St. Joeepfa prés de Québec. 

" A tous ceux qui ces présentes lettres yerront^ Louis Séguier, cfaeiralier baron^ St; 
" Brîsson, 43eigneur des Buaux et âe&t Firmin, conseiller rdu Roy iocstre sire, gentil- 
« homme ordinaire desaèhambre et garde de la Pïé veste de Paris, salut ScaYÛr fesons 
*^>que par devant Hervé Bergeon-et HiaosmeCousinet nottaires gardenottes du Roy 
" notre <L ^Seigneur, en son Chastelet de Paris soubsignez, fut présent firère Noël 
^ Brulart de Slllery, prestre Chevalier, Baillif de l'Ordre de St. Jean de Jérusalem, 
«Oonmiandeur du Temple de Troyes et de la Ville Dieu en Drugesio, demeurant 
*^ à Paris en sa maiscm rue du Petit- Musc, paroisse St. Paul, lequel voyant le profit 
** et utilité qui provient joiunellement des bonnes et louables fonctions des Pères 
" de la Compagnie de Jésus en la Nouvelle-France, spécialement à la conversion 
** des Sauvages qui va croissant tous les jours «t s'augmentant de plus en plus, et la 
** grande nécessité que les dits Pères ont d'estres aydez et secourus en ce pays desti- 
*'-tnés des dkoses aécessaii«8 à la vie humaine, poussé d*un saint désir de contribuer 
** à«et œu/vre de Dieu et nommément d'ar rester et assembler en lieu commode les 
** Sauvages errans et vagabons qù est le plus puissant moyen de leur conversion et 
** espérant que le tout rêussfiira heureusement par les mérites et piûssant secours de 
** laiarès Sainte Vierge, mère de Dieu, et vooknt aussi par quelques effets tesmoigaer 
** les ressentimens qu'il a des insignes fiiveurs reçues de cette mère de miséricorde, 
" a déclaré sa volonté pour la présente fondation ainsi qu'il en suit^ scavoir : qu'à 
** l'honneur et gloire de la très Ste. Trinité, du Père i^ui a dioisi la Vierge pour 
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" damier à son FUs taie eeeonde Tie^ du 111s ^ui Fa reçene pour aâ mère, et As St 
** Esprit qm » opéré en cAkr rœixne adorable de Vlncarnatioii, et en llxHBiear de 
" cette mesme Yieige qtà a toujears esté ssiis tadie et sens déftxdt^ et en mômoàe 
" et actkii de grâce desmirÉcles de saincteté opère» en elle, et sOBsi en rceognois* 
** sanee des grâees qn'il a reçenes de Dieu par son mejen; Bestttbiît une résldense 
** des Pères de la Com p a g n ie de Jésus en lluilntatîiin appelée de Si Joeepi^ prèsde 
** Qoébec, et y ftode one messe a perpétuité qne les dits Pères diront en feront 
** dire de Bêotà, tons les Jom que cela se peut selon Tasnge de TEgliee et les antres 
** jom qae l'oMigei de l'église ne le permettr a tclojoorB la ditté messe se célébrera 
** en llionnear et la mesme intentkn de la mère dé Diên, afin do retteidier pttis 
** dignement ei iovoqiiep piloÉ effioacctaen^ repettiml son fis Jéeos-Cbnsi ^ ses 
« mains pai» cette fondation, la snp^diairt de tout son oceor de Tolfrlr ^e-mesmn à 
** IXen en sacrifiée qnotidien poitf toute Téglise, ei en mémoire trèi» espresser de 
''roffiandei^hninriblequelamesHw^MèreaiBtt de son FOs an mimiettt^de Tinear- 
** nation et dépôts au Temple pour satisftire a robligation apparente de la lo^, et 
" enfin a la Opsixsur le Mont dnCalraîre, et enlliennettr amni de tons les Sainte et 
'< Saintes qni ont esté liés et consacrez pins particulièr emimt A son se i vi ce et pareiUe- 
** ment pomr le seootaii dès amee detettaes anz peines du Pofgnteife et potr impetrer 
** de Dieu la oonyersion des Saorages et les grâces dn Si Ikfprit a Cens qui i'elB'' 
" pl(^eRt à leur intimotton et uniTérsdlement pour le eridt: et saiietifiaaiMarde eeoz 
" qui vivent en ce monde et épécialeniént «Bn qu% plaise A Dieu q^ le présent 
" dooateor poisse estra nde de ces âmes éimAm qm le serrent en ten^ avec per^ 

* féctioa et sainteté et l'honorent éternellement dans le ckft: J)ùh9 ceê tu» e$ eon^ 
** HdhraHotu le dit âeur Commandeur tant pour la ditte résidence des Pères de 
** la Compagnie de Jésus que pour la ditte messe, outre la «ommtf de dantaernUlinteer 
** tournois quil a donnée les années précédentes aux Pères de la mésme Compagnie 
" de Jéëus en la Nouyelle-fVance et qm a été employée pour commencer leur rési^ 
<< dence en la dite habitation app^ée de Si Joseph en laqudle ont commencé de 
^ tivatM» et conyertif en notre Ste. Foy les dedz premières filmiUe» Sautagetf : 
** errans composée? environ de vingt personnes, en la diapelle duquel Ueuee célèbre^ 
** ra la sus^te m&SÊéi sitost qne les Révérends Pères qui passent par de laoette année 
** serons anives^ àtten^mt que la chapelle dont sera fidt mentino ef «aptès soit 
" construite, A de phis donné et donne par Ces présentes par donations entre vife et 
^ irrévocable en la meilleurs forme que finre Ce peut a la dite lésidenoe de la Coar' 
** pagnie de Jésus qoi est en Fhabitaiion appelée de Si* Joseph près Québec Nou' 
** velle-Fiance^ oe acceptant par le Révérend Père BàHmme Binei, Frorindal de la 
" ditte Compagnie en là Pirovinoe de France et le Révérend Père Charlee Ltdemént 

* ptoewrew de la misftioa des dits Pères en la Nouvelle-France à ce présents, aoul» le 
" bon plaiûr du Révérendissime Père Général de la ditte Compagnie auquel le dit 
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" IL p. Ptoviadal fera agréer oât présentea» 2a^ Mmm^di^ vingt mU Uvres toaroois, 
** a prendre rar ioake la finanee qui appartieiit aa dit eiear donateur de rengagement 
*' des aidée de Melm dont il foofmfa oepies de» cenirats, qaittaBce» et piôees jueti- 
'* fieatÎTee des dittes finaneea et engagemena oor dite Pdresy pour laquelle aom]a& 
" la ditte résidenee ynmm du revenu des dittea aydea exk proportion de la ditte soBune 
** de Tingt mil livres toomoîs a oommenoer du jour du deoéz du dit seigneur doaa- 
" tear et jusqu'à oe^ ieeluy sieur OoBunandeur promet payer a la ditte rôeidenee ou 
" A leur proeuseur la êomms de quime emU livrée tmtmùia obacun aa a oomptor 
" du jHremier jw» de janvier de la présente année mil ôx cent trente-^wu^ dont la 
** premièra année du pagrement esdiera la denûer jour de décembre- proehaia et 
" eontinuer dumt la vie du ^ Donateur, et afpràs seudeoea cesse» le payement de* 
" la ditte somme de qidnae cents Uvrea et commenceront Les dits Pores de la rési- 
** dence a jouir du revenu des dits vingt-mil livres tournois, lesquels vingt nnl livres- 
** tournoia kar appartiendront en propriété^et dieeux icéluy sieur Bonnateur s'est' 
** dessaiei» demis et devestn au proât de la ditte résidence, voulant qu'eUe devienne- 
** saisie et mkw en possession, se constituant possesseur précaire de la ditte soœme- 
'* pendant s» ditte vie su nom d'ic^e résidence pour estre réunie ala propriété après 
" son decéa en faveur de la ditte résidence^ et que du dit leveau-il en adt basti fiôte et 
** parfaite une cbapelle dans trois ans- en- la dite résidence des dite Pères, laqueEe 
** sera consacrée aux grandeora de la très Ste«. Vierge et <ffiB du surplus la dite Ré^ 
** sidence dea dits P^res m jouisB» pour son entretien et Tarrest des Sauvages qui 
** se voudront fiûre Obrétiens, n'entendant que le dit Bevenu soit diverti aiUears^ 
** n'estoit que les Sauvages errans fussent desja réduits ou ne passassent point leur 
« réduction, car en ce cas il entend que le dit revenu soit appHqué au Séminaire de 
** la dite compagnie pour teaiJgonquins ou Hurons, ou en autre occasion commode 
" pour la conversbn de ces peuples, seleo que les Pères de la ditte Compagnie en la 
** Nouvelle-France par Tadvis de leur sup^eur le jugeront plus a prc^& £t au 
** cas que la ditte Résidence de St. Joseph près Québec vint par quelque accident a 
" estre changé de place soit que les Sauvages le voulussent ainsy, ou qu'il fust ne^ 
*' ceseaire pour autre raison^ le dit sieis Donateor entend que le lieu on Résidence 
*' chiûsie pour ce changement portera le même nom- de St. Joasph et y sera baati» 
** fue chappelle et célébrée une messe en la mesme &goa et aux mesmes intentions 
" que dessus, et entend et coosent aussy le dit sieur Donateur que selon» Tusage ac* 
** coufltumé en la ditte Compagnie de Jésus la jouissance et administration du revenu 
« delà ditte somme soit attachée aor premier et plus voian^ collège de 1» ditte Oom- 
« pagnie qui sera establi en la Kouvelle-France pour eetre le dit revenu dépensé et 
** appUqué aux susdites fins et intentions, ce que le dit Père Provincial soubs le boa 
" plaisir du Beverendissime Père Qénéral de la ditte Compagnie promet faire et ao* 
" compUr ; Eeliaans les partie» leurs domiciles irrevoeablea pour l'exécution des jnre- 
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** sentes scaToir le dit sieur Commandeur en sa maison où il est demeurant sus de- 
** daré, et le dit Père Provincial en leurs maison de Paris, ausquels lieux ils consen- 
*' tent et accordent que tous actes et ezpl<nts de justice qui seront contre eux res- 
** pectivement faits soient de pareil effect, force et yertu que si MiB étoîent à leurs 
** propres personnes et domidles nonobstant changement de demeure propriétaires 
** ou locataires, et pour fjEdre insinuer ces présentes ou besoin sera Icelles parties 
** constituent leur procureur les porteurs dlcelles présentes, luy en donnant pouvoir 
** et d*en demander actes ; Promestent outre les parties ces présentes et tout le oon- 
** tenu dlcelles avoir pour bien agréables a tousiours sans jamais y contrevenir sur 
** peine de rendre et payer Tun à l'autre sans aucun procez tous coultz, fraiz, mises, 
" despens, domages et interestz qui Êiits et encourus seraient par defiault d'entrete- 
** nement et entier accomplissement du contenu cy dessus selon et ainsi que dit est 
**" soubs l'obligation et hjpoteque de tous et chacun leurs biens meubles et immeubles 
^ presens et a venir qu'elles en ont chacune en droit soy pour ce soubmîs et soa- 
" mettent à la justice jurisdiction et contrainte de la ditte prevoeté de Paris et de 
** toutes autres ou trouvez seront, et renoncent à toutes choses quelconques à ce 
** contraires et au droit disant générales renonciations non valloir. En tesmoing de 
*' ce Nous a la relation des dits notaires avons &it mettre le scel de la ditte prevoaté 
** de Paris a ces dittes présentes qui furent fiâtes et passées a Paris en la ditte mai- 
" son du sieur Commandeur l'an mil six cent trente neu^ le vingt deuxiesme jour de 
** febvrier après midy et ont les dittes parties signé la minute des présentes demeu- 
" rée vers le dit Cousinet, l'un des dits notaires soubsignés, 

. ** (Signé) Bbbobon et Cousinet. " 

L'historique de la fondation de cette résidence de Sillery se trouve résumé en 
quelques lignes dans une petite introduction placée en tête du Registre des Baptê- 
mes de cette Mission, conservé heureusement jusqu'à nos jours. Elle est écrite en 
latin et de la main même du P. Dequen, premier supérieur de cette résidence. Ce 
précieux monument mérite d'être rendu public ; nous le reproduisons ensuite en 
Français. 

*' Dominus de Sillery, eques Militensis et sacerdos non adpridem fiuïtus, vîr im- 
'' primis plus, reductionem Sancti Josephi, una et amplius leaoa supra Kebecoum ad 
** ripas magni fluminis Sancti Laurentii, suis sumptibus extruendam curavit, eam 
** que Patribus Soc. Jes. commisit ut eo barbaros indigenas advocarent, Christîque 
" legem edocereni Jacta tunt fundamenta domûs . . Julii 1687, et 14 Aprilis annî 
** 1688 duo Patres Sodetai Jes. eo profecti sunt ut eam incolerent, et edocerent duas 
** familias barbarorum qui fixas inibi sedes posuerant et suas. Circum extruxerant 
*^ casas aliœ item barbarorum fiuniliœ postulantes ut errantem vitam quam vixerant 
** hactemus cum religione christianâ et vita civil! commutareni " 

** Mr. de Sillery, chevalier de Malte, et depuis peu de tems élevé au sacerdoce, 
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** homme éminemment pieux, a fait élever à ses frais la résidence de St. Joseph, si- 
" tuée à plus d'une lieue au-dessus de Québec, sur les riyes du grand fleuve Si 
** Laurent, et Fa confiée aux Pères de la Compagnie de Jésus pour y attirer les 
^ Sauvages indigènes et leur apprendre la loi de Jésus-Christ Les fondemens de 
** la maison ont été jetés en juillet 1637, et en aviil 1688 deux Pères de cette So- 
" dété se sont transportés là pour l'habiter, et pour instruire deux familles de Sau- 
*' vages qui y avaient aussi ûxé leur séjour. Quelques autres familles de Sauvages 
** y avaient déjà dressé leur cabane et demandaient à échanger leur vie nomade 
« jusque là, contre la religion chrétienne, et une vie civilisée. ** 

La Mission de Sillery (1) se forma ainsi en peu de tems. Une ceinture de pieux 
élevés, la protégea d'abord contrôles Lroquois; mais en 1651, on l'entoura d'une 
forte enceinte bastionnée. C'était une loi établie par les Capitaines que les Chré- 
tiens seuls auraient le droit de s'y établir. Les payens n'y étaient admis qu'en pas- 
sant Cette Mission devint bientôt nombreuse, et sa ferveur, qui £EÛsaît l'étonnement 
des Missionnaires eux-mêmes, est un des plus beaux omemens de ce premier âge de 
l'Eglise du Canada. H est triste de dire que, de ce berceau du christianisme et de 
ses monumens précieux, il ne reste pas aujourd'hui la moindre trace. Le conmierce 
et l'industrie ont tout envahi. Peut-on s'empêcher de regretter que sur ces rives 
consacrées par tant de vertus et d'héroïque dévouement, il ne s'élève pas un signe 
pour en perpétuer le souvenir I 



•v^/s^v^^/v^/^^'v^*^'^^•'V^^v^/s»N^^ii^/>/WArfN. 



V.(p.88.) 

WAMPUni. 

Les Colliers et les Branche» de Porcelaine étaient un agent universel en usage 
de tout tems chez les Sauvages dans presque toute l'Amérique. Us les employaient 
comme monnaie dans les transactions commerciales, comme ornement et parure 
dans les fêtes, comme annales pour l'histoire, comme gage et sanction dans les trai- 
tés, comme satisfaction dans la réparation d'une injure ou d'un crime. 

lies grains qui les composaient et qui portaient lûen improprement le nom de 
porcelaine, provenaient de certains coquillages marins connus sous dififôrens noms. 
On les a appelés vignolê, escargot de mer, eoncha venerea, et chejs les Italiens |>ofceZ/a. 
CjBst de ce nom, dit le P. Lafiteau ( t. 2, p. 200), qu'on a Mt porcelaine. 

(1) Quelques Auteurs modernes ne connaissaient pas sans doute ces monumens 
primitifs, lorsqu'ils ont avancé que la Mission de Sillery avait été fondée pour les 
Hurons. Les Relations contemporaines nous prouvent qu'elle n'a été fondée que 
pourles Algonquins et les Montagnûs. Cette connaissance aurait fait voir le vice 
des mémoires présentés à la Chambre en 1828 en faveur des Sauvages Hurons qui 
réclamaient la seigneurie de Sillery. 
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Im SauTage» lea biia^ieiit.eB mocoeaii^ etmxl» frotta»! eut des pifineo» iJ» lem 
doDQaieni la fonoe de petite cylindies. appUJtis ou aUoof^ On en tronvaitde 
blancs et de yiolets ; ceuz^ étaient lea plus estimét. Lea Sanragea les perçaient 
par Taxe dn cjlindre,t et les enfilaient sir des lanièrea de cuir. Dana œt état; on 
lea appelait Branches de porcelaine, lé» (MierSi aooa la fomie d'noe ceintiwe de 
deux piedade bdg environ,. étaient composés dar plnaieiga. Branfihfts, dont. lea graipa 
étaient liéa entre eux comme dana untiaan,. et diapeaéêa aYec art, de telle aorte <pio 
le mélange dea conlenra proàoiaait dea dessina Yané& Lea coUiera ordinaicea 
ayaient 12 raoiga de 180 graina cfaacnn» Lea Sauyagea exi foaaient des oeiatorear des 
bracelets, dea pendana d'oreille^ et qfielqiie£oia dea pbqvea q^'Ua sBapeadaient aur 
la poitrine et anr le ddè (Sag^]^ 

Lea fgAûna ainsi tnnraiUéa recevaient génémlomeat le mm de^ Wcmpmfh Les 
QoqniJUagea ae tiraient aartooi-dea oôtea de k IConvelle J^agloterre^ «I de la Y iigimi 

Laa Andaatoea étaient célébrée ponc ee genre da eooMiMiee^, Obamplala mm* 
tk»nft cette ^édalité dans aa carte. 

On en recueillait anaai beaucoup sur lea eûtes de Leog-Ialiuidi. LeaiBnUaalalai 
babîtana de eea paragea, ae livnûeot à eefc^apéecil«itwo« Tan: ISeaboveii la.fHféaeft* 
tait à aea oompatriotea en 1650|, eosmreun mo<if pour enx do verâr eoloniser osa 
fiv«gea doni eUe Uak, dit-il, ianoAesM. QnToitea€fietqQe.juaqa'eKX.l$73,il j 
avait pen de monnaie en circulation, même parmi lea-aakmaHoUandaia. Six gcma 
de Wampum blanc, et tcoia noira valaieai2 aola. Ed. 1688, le maître d*école de 
Flutaburg recevait encore aon traitement dana^cette monnaie. 

Jacques Qnartier, qoi précéda Ohamplain de plus d'un demi siècle sur les rives 
du Si Laurent, fût curieux de connaître comment les peuples de ces contrées, qui 
paraissaient si peu développés sous le rapport des arts, pouvaient se procurer cet 
ornement, à qui il donne le nom à^JBlturgny et quelquefois &&urgusf- " Ceat leur 
** ricbesae, dit-il, et la chose qu'ils estiment être la plus précieuse» comme nons f«- 
« sons de Tor ( lUe V07. 0. L) 

Il recueillit la tradition, et voici ce qn'il raconte de cette péobe mervâHlease : 
** Quand un hmnme a desexvi la mort, ou qu'ils ont pris aucun ainemi à la gnem, 
" ils le tuent, puis rinaiBent anr le9 onissea et par lea jombea» bras et épaule» à 
** grandes tailladée ; puia, éa-lieux ou est le dît JSsurgui, «valent le dit co^pi an: fopà 
" de Teau,. et le laissent 10 ou 12 heures, puia le retirent à mont, et trouvent dedans 
** lea ditea taillades et incisions les dits ccnnibota, deaquels ila font dea pasteenoatres, 
<* et de ce usent comme nous fiûaona d*ov et. cKaigenl^ et la tiennent 1& plus psédianae 
•* chose du monda ** (Etie Voy. 0. VII.) 

On est tenté de regarder cette histoire conune fabuleuse. Peut-être les Sanvagea 
auront-ila voulu abuaer de la crédulité d*un étranger» on cacher leur secret, en lû rsr 
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contant cette pèche étrange. CTest snr son autorité que beanoonp d'autres historiens 
ont adopté le même récit sans nouvelle recherche. Cependant quand Lescarbot pu- 
lAia son BUtoire âa la Nauvélle-F^aneef en 1609, ccitte pèche ne se faisait plus dans 
le Si Laurent, et les peuples de la contrée n^ayaîent plus ces coquillages. " Peut- 
" être, ajoute Lescarbot, ils en avaient perdu le métier ; car ils se serrent fort 
** de Matadâaa ( grains de rassade ) qu*on leur porte de France. " 



*rk/V\>VN/V^V^.*WW"C>/\.'>^N/W*WV^'V^ 



Depuis que la sdeiiee )»ntique, «m» ses observations journalières iet suivies, a pn 
txdeuz étudier les variati<ms si irrégulières de la déclinaison de Taigmllc!, la réponse 
à la qifestkn Dhke à notre Auteur sur ce sujet, <iffre ph» de difficultés. 

n parait cependant certain que cette déclinaison subit >une sorte d'oadOlaticn 
«gustonte qui 4a HBÔi s'avancer lentement «ven TEst d'un certain nombre de degrés 
dont le maadmmn a été à Paris de 22<> 28', pour redescendre ensuite et se diriger 
Tera IHDuest dans la même proportion. Mais eette macche n'est uniforme ni 
dans tous les liemc» ni dans tous les tems, ni même à toutes les heures du jour. 

T«ici quelques dafteg donnés par FiAMerva^ 

AParis en 1580 la dédinaison était de 11» 80^ ^t (Réaumur). 
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Vn (p. 86 et 175.) 
Pour compléter le tableau biographique (l) tracé par le P. Bressan j, dans cette 
troisième partie de son ouvrage, nous réunissons ici les noms de tous les Mission, 
naires Récollets et Jésuites qui ont travaillé dans la mission des Hurons. Nous 
avons laissé parmi eux le F. Sagard, quoiqu'il ne fût pas prêtre ; mais son rôle de 
premier historien de cette mission, lui donne droit à une honorable exception. 



Arrivée 



Noms. 



Ches Im Hnrons. 



Mort, on Départ. 



Joseph LeCaron, Réc. 



GuUUtame Poulain, B, 
Nicolas Viel, E. 
Théodat Sagard, R. 
5Joa. de la Boche Dail- 
lon. B. 
Jean de Brebeuf, Jes. 



Anne de Noi^ë, J. 
Antoine Daniel, J. 

Ambroim Davost, J. 
François Lemercier, J, 
Pierre Pgart, J. 
Charles Oamier, J. 
Pierre Chastellahi, J. 
Isaac Jogues, J. 
Paul BagneneaUf J. 



Charles Raymbant, J. 
Claude P^art, J. 
Jérôme Lalenuuoi^ J. 
Simon LeMoyne, J. 
François Duperon, J . 
Pierre Joseph Marie 
Chaumonot, J. 
22|Joa. Antoine Poiicet, J, 



26 mai 1615. de 1616 à juin 1616; d'août 16S3 

à Juin 1624. parti ^ 9 sept. 1629, 

Juin 1619. 1622. 
28 Juin 1623» du 20 août 1623 à juillet 1626» tué en juillet 1626. 
28 juhi 1623. du 20 août 1623 à 1624. parti en 1624. 

1626. de 1626 à IflSB. parti le 9 sept. 1629. 

19 Juin 1626.de 1626 à 1629; de 1634 à 1641; 

d*août 1644 à 1649. tué le 16 mars 1649. 

de 1 626 à 1627. gelé le 1er fév. 1646, 

deJuiUet 1634 à 1636; Oe 1638 

1648. tué le 4 juil. 1648. 

du 23 juillee 1634 au 19 août 1636. mort en mer 1643. 
du 23 juillet 1635 à Juillet 1660. partf après 1670. 
du 23 Juillet 1635 à 1644. parti le 23 août 1650, 

du 13 août 1636 à 1649. tué le 7 décemb. 1649. 

du 13 août 1636 à Juillet 1660. mort le 1 4 août 1683. 
du 11 sept. 1636 au 13 Juin 1642. tué le 18 oct. 1646. 
du 17 JuiUet 1637 à 1640; de 1641 

à juillet 1660. . parti en sept. 1666 . 

d*aoûl 1640 à 1642. mort le 22 oct. 1642. 

d'août 1640 à JuiUet 1660. mort après 1668. 

d'août 1638 au 10 septemb. 1646. mort le 26 jany. 1673. 
de 1638 à mort le 24 noT. 1665, 

de 16S8 à 1641 . mort le 10 nov. 1666, 



René Ménard, J. 
Léonard Garreau, J. 



Noël Chabanel, J 
Franc. Jos. Bre88an7,J, 
Adrien Daran, J, 
Gabriel Lalemant, J. 

fg Jacques Bonin, J. 

90 Adrien Grêlon, J, 



14JuO. 1626. 
24 Juin 1633. 

24 juhi 1633. 
20JuU. 1636. 

10 Juil. 1636. 
Iljufai1636. 

11 Juin 1636 
2 JuiU. 1636. 
28Juhi 1636. 

1637, 

UJua. 1637. 
26 août 1638, 
1638. 
1638. 

1 août 1639. 
1 août 1639. 

8jttilL 1640. 
16 août 1643. 

16 août 1643. 

1642. 

6 août 1646. 

20 sept. 1646. 

14 août 1647. 

14 août 1647. 



de 1630 ft juillet 1650. 

an 10 sept. 1630 à 1640; de 1646 

à JuiUet 1660. 
du 14 août 1641 à juUlet 1660. 
d'août 1644 à JnUlet 1660. 

d'août 1644 à 1649. 

de mai 1646 a sept. 1649. 

du 6 août 1648 à JuUlet 1660. 

du 6 août 1648 à 1649. 

in 6 août 1648 a juUlet 1650. 

du 6 août 1648 à JuUlet 1650. 



mort le 21 fére, 1683. 

partile 18 sept. 1667 
tué en août 1661. 
mort de ses blessu- 
res le 2 sept. 1656. 
tué le 8 déc. 1649. 
parti le 2 nov. 1650. 
parti le 21 sept. 1650. 
tué le 17 mars 1649, 
parti le 21 sept. 1660 
parti le23 août 1650. 



(1) Nous nous plaisons à reconnidtre que ce tableau qui suppose de longues et 
minutieuses recherches, appartient en partie à l'infatigable archéologue Canadien, 
S. H. le lieut.-colonel J. Viger, premier maire de MontréaL Le Canada lui doit 
déjà la conserration ou la découverte de ses principales richesses historiques. 
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]loiii.8aaTage de quelques Rllssiouuaires Hurons. 



pp. Lemerder, GhaiUe et Aehiendaae, 
Daniel, Antouennen. 
Chastellain, Arioo. 
Gh. Garnier, Oraehci» 
Duperon, Anonckiamu 
Jérôme Lalemant, Achietidasse, 



PP. De Brebeuf, JSchon, 
Jogues, Ondeêêone. 
Bagaeneau, Aondeehete, 
Le Moyne, Ouane, 
Chabanel, ArorUaen, 
OhaumoQot, JSehon, 



FAC SIMILE 

DE LA SIGNATURE DE QUELQUES MISSIONNAIRES DES HURONS. 



tIII.(p.8«).) 

La curienBe description de New-York et d'Albany que nous insérons id, a été 
écrite en 1646 par le P. Jognes loi-méme, après aToir échappé des mains des Iro- 
qnois. Ce précieux autographe, trouvé dans les archiyes de Fanden Collège des 
Jésuites à Québec» a paru pour la première fois dans la riche et savante collection 
des Monumens Historiques, publiée par le gouvernement de New-York, sons la di> 
rection halnle du Dr. 0*Callaghan. 

L'amitié autant que la reconnaissance aiment à signaler id un mérite qu'on peut 
appder spédal, et qui révèle le goût et la juste apprédatiou des études historiques. 
Nous sommes redevables à sa persévérante sagadté, de la rectification d'une 
foule de noms propres mutilés dans notre histoire, et du rétablissement de la véri- 
table date de ses prindpaux fidts. 
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ffOTVn BBLGIVn. 

(1644). 

La Nouvelle-Hollande, que les Hollandais appellent en latin '* Novum Belginm **. 
en leur langue " Nieuw Nederland ** c'est-à-dire ** Nouyeanx Pays-Bas ", est située 
entre la Virginie et la Nouvelle- Angleterre. L'entrée de la rivière que quelques 
uns appellent la Rivière Nassau ou la Grande lUvière du Nord, pour la différence 
d'une autre qu ils appellent du Zud, quelques cartes ce me semble que j'ay vu nou- 
vellement Bivière Maurice, eeit à ^ deg. 30 min. Bon canal est profond et capable 
des plus gros navires qui montfnt 4 Maohatjtes, isle qui a 7 lieues de circuit où est 
un fort qui devait servir de commencement à iine ville qui se deyait fiUre et que 
l'on devait appeler Nouveau-Amsterdam. 

Ce fort qui est à la pointe de l'Isle environ 5 ou 6 lieues de l'embouchure s'ap 
pelle le fort d'Amsterdam, il a . 4 bastioBs régidlerB munis de plusieurs pàèces d'ar- 
tillerie. 

Tous ces bastions et les coqrtines n'estaient en.^an 1648 que de terasses qui la 
pluspart étoient tout éboulées «t par lesquelles on entroit dans le fort de tous les 
endroits, il nj avoit pcant de fo88aE,*il y avoit pour la garde du dit fort et d'un autre 
qu'ils avoient fiûct plus Ipîpg contre les incursiGns des Sauvages leurs ennemis, 60 
soldats, on commençoit à revêtir de pierre les portâs^et les bastions. Dans ce fort 
il y avoit un temple basty de pic^rre qui étoit assez capable, le logis du Gouverneur 
qu'ils appellent le directeur Génésal bapty de .^riqne ^usez gentiment, les magaàns 
et les logements des soldats. 

n peut bien y avoir en «ette Me de |<fanh«te atQC«nviroiis 4 a Ôaq cens hommes 
de différentes sectes et nations, le Directeur Gn^ meiiisoit qu'il y avoit de diz-huict 
sortes de langues, ils sont répandus deçà et ddà rivière en hau^ et en bas, selon que 
la beauté et la commodité des lieun ft Invité un diacun a se placer quelques artisans 
jiéantmoins qui travaillent de leur méfier sent vpx^s^ soubs le fort, touts les autres 
étants ei;pQfiec: ai;iz incursiopg des Sauviiges qui fxk l'an 1648 comme j'estms là 
. avoient bien tué ipne qq^nirtfiiiMt de HnlUndoiset bruslé b^mouf) de inaisons et 
granges pleines d^ bled. 

La Bivière qui est fort droî^nrière et va règlement Nord et Sud est la^ge pour le 
moins d'une lieûe devant le Fort. Les navires j^nt a l'ancre en, une bftye qui fiûct 
l'autre costé de l'isle et elles peuvent estre défendues- du fort. 

Peu de temps devant qne j'y arrivasse il y étoit venu 8 gros navires de 800 ton- 
neaux pour diarger du bled, deux avoient eu leur charge, le 8e n'avoit pu être 
îdiargé A ocoae que les Saavages avaient bmilé me partie des grains ces navires 
étoient partis des Indes Oceidentaleeoa la Compagnie des West Ibdea entretient 
d'ordinaire dix sept vaisseaux de guerre. 
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n nj d*ezerciie de Religion que de la CalTmiUte et les ordres portent de n'ad- 
mettre personne que OalTiniste, neantmoine cela ne se garde pas» j ayant dans cette 
habitatioii ouke les OalWaistes, Oatholiqaes, Puritains d'Angleterre, Luthériens, 
Anabaptistes qu'ils i^ellent Mnisies etc. 

Quand quelqun tient de nourean pour habiter le pays, on le monte de dievauz, 
Taches etc., on îuy donne des rivres, il rend tout cela quand ils est accommodez et 
pour les terrçs an bout de dix ans U baille a la Compagnie de West Indes la dixième 
des biens qu'il recueille» 

Ce pays a pour bornes du eosté d^ la NouyeUe^Angleterre une Eirière qu'ils ap- 
pellent la BiTière Freache qui sert de borne entre eux et les Anglois, neantnmns 
les Anglois s^approehent fort deux, aymans mieux avoir des tnres chea les Hollan- 
dots qui ne leur demandent rien, que de dépendre des Millords Anglois qui exigent 
des redevances et qui veullent treneher des absolus. De l'autre coeté du Sud, vers 
la Virginie elle a pour limites La Bivière qu'ils appellent du Zud dans laquelle il 
y a aussi une habitation de Hollandois, mais a l'entrée les Suédois y en ont une 
extrêmement bien muni de eanôn et àti gens. On croit que ce sont marchands 
d* Amsterdam qui entretiennent ces Suédois, fascbez de ce que la Compagnie des 
Indes Occidentales a elle seule tout le commerce de ces contrées» C'est yers cette 
Bivi^ qu'on a trouvé a ce que l'on dit une mine d'or. 

y<^ez dans le livre du sieur de Laet d'AuTers la table et le discours de la Nou- 
velle Belgie comme il l'iqjpelle quelquefois ou la mappemonde Nova Anglia, Noyû 
Belgîum et Ykginia. 

H y a bien 60 ans que les Hollandois yint en ces quartiers l'an 1615 le fort fut 
commencé, depuis environ 20 ans on a commencé l'habiter et maintenant il y a déjà 
quelque petit commerce de la Virginie et de la Nouvelle Angleterre. 

Les premiers venus y ont trouTea des terres toutes propres désertées autrefois 
par les Sauvages qui y fiûsoient leurs champs. Ceux qui sont yenus depuis ont 
défriché dans les bois qm sont pour l'ordinaire des chegnes, les terres sont bonnes. 
La chasse des cer& vers l'automne abondante. H y a quelques Iqgis bastys de 
pierre : ils font la chaux avec des coquilles d'buistres dont il y a des grans monceaux 
fidts autrefois par les Sauvages, qui vivent en partie de cette pesche. 

Le climat y est fort doux. Comme estant a 40 deux tier9> il y a force fruits 
d'Siarope comme pommes, poires, cerises. J'y arrivé en octobre et j'y trouvé en- 
core quantité de pesehea Montant le long de la Rivière jusques aux 43e degré 
vous trouves la 2e habitation a laquelle le flux et reflux monte et ne passe pas plus 
avant ; les navires de 100 et six vingts y peuvent aborder. 

Il y a deux choses en cette habitation qui s'appelle BenseUerswick (1); comme 



(l)Albany. 
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qtd diroit lliabitatiQn de Benselaers qui est un nâa» marchand d'Amsterdam. Fte- 
mièrement tm meschant petit fort nommé le Fort d*Orenge bastj de pieux ayec 4 ou 
6 pièces de canon de Bretenil et autant de pierriers que la Compagnie de West 
Lides s'est réservé et qu'elle entretient Ce fort etoit liuiresfois dans une isle que 
£iict la RÎTiére, matntenant il est en terre fermé du costé des Hiroqoois un peu au 
dessus de ta ditte isle. Secondement une colonie qu'y a enrojé ce Rensdaers qui en 
est le Patron. Cette colonie est composée d'enTiron cent personnes qui demeurent 
en 25 ou 80 maisons basties le long de la Rivière selon que chacun a trouvé la 
commodité. Dans la principale maison est logé celui qui est de la part du "Ptkiron, 
le lunistre a la sienne a part dans laquelle se faict la Presdbe. H y a aussi comme 
un Baillif qu'ils appellent Sénéchal qui a somde la justice. Toutes leurs musons 
ne sont que de planches et couvertes de chaume. IL ny encor point de massonerîe, 
sinon dans les cheminées. Les bois portant beaucoup de gros pins, ibfont de 
planches par le moyen de leurs moulins qu'ils ont a cet efifect 

Ils ont trouvé quelques terres fortes proches que les Sauvages avoient astresfois 
préparées ou ils sémetit du bled et de lavoine pour la bière et pour les chevaux 
dont ils ont grande quantité. H y a peu de terres propres pour estre labourées, 
etans pressez des coetes qui sont mauvaises terres cela les oblige' de s'éloigner les 
uns des autres et tiennent déjà deux ou 8 lieues de pays. 

La traitte est libre a tout le monde, ce qui faict que les Sauvages ont toutes dio- 
ses a grand marché, un chacun des Hollandois allant au dessus de son compagnon et 
se contentant pourveu qu'il puisse gagner quelque petite chose. 

Cette habitation n'est pas éloignée de plus de 20 (1) lieues des Agniehronons. On 
y va ou par terre ou par eau. La Rivière sur laquelle sont les Iroquois allant tomber 
en celle qui passe aux Hollandois, mais il y beaucoup de belles rapides et un sault 
d'une petite demie lieue on il faut porter le canot. 

H y a plusieurs nations entre les deux habitations des Hollandois Soignée lune 
de lautre 80 lieues d'ÀUemagne cest a dire 60 ou 60 lieues Françoises. Les Loups 
que les Iroquois appellent Agotsagenens sont les plus proche de Ihabitation Rense- 
laerswich ou du fort d'Orange. H y a quelques années que la guerre étant entre les 
Iroquois et les Loups les Holland<ns se joignirent a ces demien contre les autres 
mais 4 ayant été pris et bruslés la paix se fit Depuis quelques nations proche de 
la mer ayans tué quelques Hollandois de la plus éloignée habitaticn les Hollandois 
tuèrent 160 Sauvages tant hommes que femmes que petits enfens. Eux ayants tué 
a diverses reprises 40 Hollandois bruslé beaucoup de maisons et fidct un dommage 
estimé des le temps que jétois la de 200,000 deux cents mille livres. On leva des 
troupes en la Nouvelle- Angleterre : au commencement donc de l'hyver les herbes 

(l)VoyeaNote8,p.26. 
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étant abbatues et quelques neiges sur terre on leur donne la chasse de six cent 
hommes y en ayant toujours deux cens en course et se relayant continuellement les 
uns les autres de sorte quenfermez dans une grande Isle et ne pouvant senfuyr les- 
tement a cause des femmes et des enfans il y en eut jusques a seiae cens de tues 
compris les femmes et les en&ns : ce qui obligea le reste des Sauvages a faire la 
paix qui continue encor cela arriva en 1648 et 16i4 
Des 8 Rivières en la Nouvelle France, 
8 augusti 1646. 

EL. (p. 878.) 

I>omine Jesu Chrîste, qui me Apostolorum sanctorum hujus vineœ huronicœ ad- 
jutorem, licet indignîssimum admaiibili dispositione tuse patemœ Providenti» volu- 
isti, £^0 Natalis Chabanel impulsus desiderio serviendi spiritui sancto, in promo- 
vendâ barbarorum huronum ad tuam fidem conversione, voveo coram sanctissimo 
sacramento pretiosi oorporis et sanguinis tui, Tabemaculo Dei çum hcHuinibus, per- 
petuam stabilitatem in hâc missione huronicâ : onmia intelligendo juxta Societatis 
■et Superiorum ejus interpretationem et dispositionem ; obsecro te igitur, suscipe me 
in servum hujus nûssionis perpetuum, et dignum effice, tam excelso ministerio. Amen. 

Yigesima Die Junii 1647. 



X. (p. 281.) 
PRÉCIS HISTORIQUE SUR LA MISSION HURONNE, ET SOR LES MI- 
GRATIONS DE CE PEUPLE JUSQU'À NOS JOURS. 

En 1615 le P. Récollet Joseph Le Caron, jeta les premiers fondemens de cette 
mission. Il monta d*abord de Québec jusqu'au pays des Hurons avec 12 soldats 
que Champlain, le père de la nouvelle Colonie du Canada, envoyait au secours de 
ce peuple, en attendant qu'il pût aller lui-même les rejoindre pour marcher à leur 
tête contre les Iroquois ; mais ce Missionnaire fut forcé de descendre l'année suivante 
pour prendre la direction de toute la mission du Canada. H ne put retourner à son 
œuvre qu'en 1628. H conduisit avec lui le P. Nicolas Yiel, et le F. Qabriel Sagard, 
qui devait être le premier historien des Hurons. 

Malgré le zèle de ces généreux ouvriers, les circonstances ne permirent pas de 
donner à cette entreprise une forme stable. Le P. Le Caron était de nouveau descendu 
à Québec avec une ambassade solennelle de Hurons, et il ne devait plus remonter 
dans leur pays. Le F. Sagard avait été rappelé en Europe, et le P. Yiel qui venait 
en 1628 chercher du secours dans la Colonie, après 2 ans d'absence, avait péri vie* 
time de la cruauté et de l'impiété d'un de ses guides. Le nom de Saut au RéeoUet 
est resté au rapide dans lequel les Sauvages le précipitèrent, au nord de l'île de 
MonkéaL 
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Hais Fère la plus InrOlante de cette mission, est sans contredit celle que sniyit le 
retour des Français en Canada, après le traité de paix en 1682. 

Le P. de Brebeuf fut chargé de la réorganiser. Il Tavait visitée sous les Récollets 
en 1626. Comme eux, il avait été obligé de Tabandonner, après la prise du 
pars par les Anglais, et de retourner en Europe. En 1634, il lui fut donné de 
reprendre cette œuvre avec le P. Daniel et le P. Ambroise Davost, et il en jeta les 
fondemens dans le village d'Ihonatiria, que par dévotion pour le premier patron du 
pays, il surnomma Si Joseph» 

Depuis ce moment jusqu'à la dispersion de la nation Huronne, en 1650, les Mis- 
sionnaires Jésuites n'ont jamais quitté ce poste, le plus avancé dans les conquêtes de 
la foi, à cette époque reculée, mais aussi le théâtre des plus rudes et des plus glo- 
rieux combats. Les progrès de l'Evangile au milieu de ce peuple étaient cependant 
loin d'être en proportion du nombre et du caractère des apôtres qui l'évangélisèrent 
Des difficultés de toute nature et sans cesse renaissantes, paralysaient le plus sou' 
vent tous les efforts de leur jsèle. Eux-mêmes par une mesure de prudence qu'ils 
ont trouvée plus tard excessive, ne voulaient pas d'abord baptiser les Sauvages 
adultes, à moins qu'il ne fussent en danger de mort Retenue qui a échappé sans 
doute à quelques écrivains modernes prévenus ou mal informés, puisqu'ils ont calom- 
nié plus d'une fois sur ce point la conduite des Missionnaires. 

Les Missionnaires étendirent peu-à-peu leurs excursions apostoliques dans tous les 
villages des Hurons, alors au nombre de 16 ou de 18. Dans les uns ils formaient des 
établissemens permanens qui devenaient comme des centres d'action ; dans les autres, 
ils ne venaient qu'à certaines époques pour y soutenir la ferveur des néophytes. Mais 
malgré leurs déairs et leurs effi)rts, ils ne purent réaliser au milieu des Hurons les 
plans admirables de républiques chrétiennes qu'offiirent les Réduction^ du Paraguay 
dignes de l'admiration de tous les âges. Les noms de Saints attachés aux villages 
Hurons n'étaient qu'une pieuse industrie de leur sèle, pour leur donner des protec- 
teurs. 

Dès 1641 leur sèle poussa plus loin ses oonquête& Deux de ces hommes aposto- 
liques le P. Isaac Joguee et le P. Raymbault ( i ) ont eu la gloire de pénétrer les pre- 

(1) Le P. Raymbault retourna peu de tems après à Québec, et y mourut d'une 
maladie de langueur. On raconte de lui ce trait touchant. Dans ses derniers jours 
il voulut essayer de gagner un chef Algonquin qui réaLstait depuis longtems à la 
grâce : *' Mangouch, lui dit-il d'une voix éteinte, tu vois lÂen que je vais mourir. 
** Daus ce moment je ne voudrais pas te tromper. Je t'assure qu'il y a là bas un 
^ feu qui brûlera éternellement ceux qui ne veulent pas croire." Cette vérité que 
le Sauvage avait entendue bien des fois sans en tenir aucun compte, le frappa comme 
un éclair en passant par la bouche d'un mourant H demanda aussitôt le baptême 
et devint un fervent chrétien. 
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miers dans les régions de rOuesi Us allèrent planter la Croix au Saut Ste. Marie, 
an miHeu d'an nombreux concours de Sauteux nommés alors Ouichibauees. 

Cependant cette Mission Huronne ne devait avoir qu'une courte durée. Notis 
avons déjà asôsté aux combats et à une partie des désastres de ce peuple mfortimé. 
Ce n'était pas encore le terme de ses malheurs. En quittant un sol tout hideux de 
ruines et de sang, les Hurons cherdièrent leur salut dans une dispersion complète. 
Les uns trouvèrent tbi asile dans la colonie Française à Québec^ les autres s^enfuirent 
àaxis toutes les directions. Nous suivrons dans leinrs nouvelles retraites, les cinq 
prindpales ^ifisions qui se lormèrent ; c'est ce qui achèvera de fiure oocmaitre leur 
histoire* 

I. La première bande de Hurons fugitifs se retira dans les îles du Nord du lac Hu- 
ron, et surtout dans la grande ile appelée alors JflMêttM&n, et plus tard MûuUt&uaiin, 
où depuis 9 mois on avait essayé de planter l'Evangile. C'étaient alors d'arides 
solitudes» et ces infortunés espéraient bien que les Iroquois n'auraient jamais la 
pensée d'y aller troubler leur repos. Us avaient mal compris jusqu'où va la haine 
dans le cœur d'un ennemi acharné* 

Nous connaissons nne curieuse épisode de cette lutte sanglante, où la ruse et la 
cruauté du Sauvage se peignent au natnreL Quelques Ir oquoi s étaient parvenus 
à découvrir la retraite de ces Hurons fugitife, et vers la fin de l'automne voyant 
qu'ils ne pouvaient réussir 1 les vaincre par la force, â cause de leur petit nombre 
et de la vigilance de leurs ennenus, ils résolurent d'attendre une occasion plus favo- 
rable, mais sans quitter leur poste d'observation. Us construisirent un petit fort sur 
le continent voisin pour suivre avec moins de danger les mouvemens des Hurons. 

Us parvinrent à en surprendre quelques uns et à les faire prisonniers. De ce 
nombre se trouva Etienne Annaotaha, homme distingué parmi les siens, et chrétien 
fervent Au moment d'être pris, il se mit en devoir de se défendre pour £ûre 
acheter chèrement sa vie, et mourir en brave ; il est bien surpris d'entendre les 
Lxxiuois lui déclarer qu'ils ne sont pas là comme ennemis, mais qu'ils viennent avec 
des préseas pour obtenir la paix, et offiir un aûle traaqtdlle et sûr aux restes laii- 
guissans de sa nation. ** De nos deux peuples, nous voulons, lui dirent-ils, n'en for- 
" mer plus qu'un, qui héritera de la gloire que diacun avait acquise. " 

Le Biaeoa^ aussi rusé que ses ennemis, soupçonna quelque fraude dans ce langage 
hjpoerite, mais voyaat que sa seule rw^wtee, en présence d'un pareil ennemi, était 
de fiûre jouer ruse contre ruse, il feignit d'accéder avec joie à sa proposition; il 
mit bas les armes et entra daois le fort 

Oo lui montre les pféseds en qoestioa pour l'engager à les ùân valoir aux yetDE 
de ses compi^j^jy^ftes. ** H ne me convient pas, dit Etienne, d'usurper la gloire d'une 
** si heureuse négeéiatioii. Noos eomptona parmi nous plusieurs vieillardi» e'eat à 
« eox qtt'a|fpartieirtradiBimstnktioa des afiairee pnUîqaes. Snvoyei le» des am- 
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** baasadean ayee tos préseDs ; je resterai ici en otage. La nation se Boumettra à 
** ce qu'ils décideront. ** 

Cette réponse était si adroite, que les Iroqoois cmrent qu'il parlait sincèrement : 
** il Tant mieux, lui dirent-ils, que tu accompagnes toi-même les ambassadeurs, pour 
** faire Taloîr ce projet Tes compagnons resteront ici en otage. " 

En effet il se charge de conduire les trois députés Iroquois. A leur approche du 
Yillage Huron, Etienne pousse un cri de joie, et tous les guerriers accourent. " Le 
** Ciel est pour nous, leur dit-il, nous avons trouvé la yie dans la mort. Les Iro- 
" quois sont changés à notre ^;ard. D'ennemis ils sont devenus nos amis, nos pa- 
** rens et nos libérateurs. Ils ont creusé notre tombe, les voilà qui la referment. 
** Us nous offi'ent leur amitié, une partie de leurs diamps, et une terre plus fertile 
** que ce sol ingrat Nous n'aUons plus former qu'un seul peuple nombreux, indus- 
** trieux et guerrier. ** 

Son langage plein d'assurance, éloignait tous les soupçons. Cependant les autres 
diefs Hurons ne pouvait en croire à leurs oreilles, cherchèrent à le voir en secret 
pour avoir l'explication de ce mystère. H eut le tems de les instruire de son projet, 
et ceux-ci dissimulant à leur tour avec adresse les sentimens de leur cœur, poussent 
des cris de joie, et excitent l'allégresse et l'enthousiasme des femmes et des enfans. 

Les députés Iroquois tirent bon augure de ces joyeux témoignages, et croient leur 
succès assuré. Us sont conduits dans la plus grande cabane, et on leur fait festin. 

Etienne profite adroitement de ce moment pour concerter son plan avec les chefs 
Hurons. Ne voulant pas se fier à des ennemis si acharnés, et si souvent perfides, 
ils décident de s'emparer eux-mêmes adroitement des Iroquois, et de les faire périr. 

Cependant pour donner le diange aux ambassadeurs, les Capitaines annoncent à 
haute voix qu'il faut se préparer au départ dans 8 jours, pour suivre les Iroquois 
leurs alliés et leurs amis. ** Nous trouverons èhes eux, ajoutent-ils, la sécurité, le 
repos, l'abondance. " 

Ces discours retentissent de toute part aux oreilles des Iroquois, et ils voient les 
; hommes, les femmes, les enfans s'agiter en tous sens pour l'exécution de ce dessein. 

Etienne ne cnûnt^plus de retourner avee confiance au fort des Iroquois et de leur 
annoncer son succès. 

A la vue d'une proie si ardemment désirée, et qui allait leur être livrée saoa 
combat, les Iroquois ne peuvent s'empêcher de louer son adreflse,^ et de lui donner de 
grands témoignage» d'amitié. Sur ion mvitation, ils nliéfliteot même pas à aller au 
nombre de plus de trente, vcsr de leurs yeux les préparatift de ce voyage supposé, 
et enooorager par leur présence Tactivité ^t la bonne volonté de leurs Mon compa- 
triotei. 

Pendant qu'ils saDt disséminés dans U village sans aucune défiance, les Hurons, à 
-un signal donné, se précipitent sur eux, ellei maasaereiit tooi. Trais seidemint 
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éehafipôreBt Us ne dorent leur aakit qii*à Etieime, qui YoaLui neomaître par là U 
bienfidi qu'il «a avait reça autrefois. Us lai ayaient saurô la vie, lonqna les Iio- 
quois détruisirent les villages de Si Ig^nace et de St. Louis. 

Ua des Iroqnois dit en mourant : " liTous aroas eu le sort que nous méritions. 
** Vous nous avez traités comme nous avions dessein de tous traiter nous-mêmes. " 

A la nouvelle de ce désastreux événement» les Iroquois restés dans le fort s'en- 
fuirent avec précipitation. 

Les Hurons iNissèrent ensuite quelques mois tnuiquilles daas cette retraite, mais 
ils pensaient bien que les Iroquois, justement envenimés par cet échec, ne manque- 
jraiant pas de ^eair tôt ou tard venger la mort de leurs guerriers; ils le quittèrent 
peu après et allèrent rejoindre leurs compatriotes à Québea 
. n. La deuxième bande des Hurons fugitifia donna lieu à un des fûts les plus étran- 
ges qu'on Use dans l'histoire de peuples longtems ennemis et ennemis acbi^nés. Les 
habitans de deux villages Hurons, ceux de JSt MLcbel et de St. Jean-Baptiste, en ap- 
pelèrent à la géiérosité de leurs vainqueurs, et avec une confiance dont nn cœur Sau- 
vage paraît si peu digne. Ils leur demandèrent asile et protection. Bs furent ac- 
cueillis en frères par la nation des Tsoonontouans, une des cinq nations Lroquoises. 
On les laissa former à part un nouveau village, auquel ils conservèrent le nom de 
village Si Midiel, en Sauvage ûandoufforue {i). Plusieurs d'entre eux étaient 
chrétiens, et néophytes fervens. Us ne laissèrent pas périr, dans cette nouvelle pa- 
trie, ^t au milieu de la gentilité, la précieuse semence de leur foL Bien que privés 
du secours des Missionnaires ils conservèrent leurs habitudes religieu^jes. Les 
chants sacrés, la prière en commun, l'enseignement de la doctrine chrétienne, se 
perpétuèrent dans les famillea Ces bons chrétiens ne se contentaient même pas 
d'entretenir parmi* eux ces pieux sentimens ; ils avaient le cèle de la foi, et cher- 
chaient à la répandre. C'était du reste le spectacle qu'officient aussi un assez bon 
nombre de prisonniers Hurons réduits à la captivité, et qui étaient disséminés dans 
les diffîrens villages IroqucHS. 

Quand les Missionnaises, plusieurs années apoàs, purent enfin pénétrer dans les 
cantons Iroquois, ik furent dans l'admiration en voyant ces heureux firuits de la grâce- 
"Je ne pouvais m'empécher de verser des larmes, dit un d'entre eux, en vopmt «ces 
''.pauvres esdlés si fervens, et si coastans dans la fbi" 

Un de ces chrétiens, François Tehonmhiogo, vieillard dune foidéproovée, qui avait 
aatrelGois reçu le P. Lemoîne daas sa cabane, avait sanctifié toute sa fiuniUe, at coa- 
verti bien des payens. Mvé depuis 20 ans de l'assistance d*un prêtre, il demandait 
toujours à Dieu de ne pas mourir sans confiMsica. Il Ait exaucé. En vojant le P. 
Frémin, il s'écria : ** Enfin le Bon Dieu m*a «Eaueé ; confesse|Boî|et je meurs contenta" 

(1) On lit aoisî Oûnncgame, Oaimon(fara$, 
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XTn exemple prontera Hieureuse infinence des exemples de ces yertoeiix oéo- 
pUtes sYir leurs yainqueura payens. TTne èhréftenne Huronne aTait épousé nfi Iro- 
quois. Son premier soin fut de lui inspirer son amour et son estime pour la prière 
âes Françaiê, Cest ainsi qu'ils désignaient b traie toL Elle le gagna de mftmêre 
à lui donner un ardent désir du baptême. Elle espérait toujours qu'elle rencontre- 
rait un jour quelque Missionnaire pour lui procurer ce bonheur. Pendant qu'elle se 
trouyait à la pèche bien loin de son village, sur les bords du lae Ontario, la Phyri- 
dence conduisit un Missionnaire au même Heu. H était tems; son mari malade 
depuis 2 ans, n'avait plus qu'un soufiSe de Tie. A la nourelle que la Bobe Noire est 
près, de lui, il s'éTeille comme d'aï profond sommeil, et t^éerie; ** baptise moi^ tt je 
« meurs content Depuis 2 ans je dematMle à Dieu cette grâce arec instanee." fi 
n'en put dire davantage, et mourut peu après son baptême» 

La bonnne Huronne rendit alors compte aci Ifissîonnaîre de ce qui s'était paâsé. 
" J'avais résolu, lui dit-elle, d'aller chercher une Robe Noire à 50 lieues dlet Le 
** bon Dieu a préventi nos désira. Je me suit appliqué llnver dernier ft instruire 
" mon mari des dioees de Pautre vie^ du mietoc que j'ai pu. Je lui ai souvent dit 
" que pour être bon chrétien, il faut porter an ciel tons ses désirs, et y placer toutes 
** ses espérances, qu'il n'y avait rien â regretter dans ce monde et quil ne lui res- 
** tait plus qu*à obtenir par ses ferventes prières d'être du nombre des bienheurettz 
** dans le cieL J'ai été exaucée." 

m. La troisième bande des Hurons, eellé qui i^éloigna le plus du théâtre de tons 
ces désastres, chercha d'abord un asâe dans lUe de MichiUimakinac (1), île femettae 
dans les traditions mythologiques des Sauvages. Ha trouvaient près de là des 
terres fertiles, la chasse et la pêche abondantes. Mais les Iroquois ne les y lais- 
sèrent pas longtems tranquilles. Pour échapper aux coupe d'un ennemi qu'ils ne 
se sentaient pas capables de repousser, ils entrèrent dans la baie des Puants, et s'a- 
vancèrent jusqu'à Oj journées, au sud-ouest du Lac Supérieur, où ils forent bien 
accueillis par une nation nommée AlnnUvfec. (2), et ils ** s'arrêtèrent, dit la Bela- 
" tion, sur les bords d'un grand fleuve, aussi grand et aussi profend que le Si 
" Laurent." 

Us ne fardèrent pa» à trouver là de nouveaux ennemis. Las K'adouessis on Sioux 
jouaient dans les plaines immenses de l'Ouest le même rêle que les IroqtMÙ dans 
le bassin du Sft Laurent De ne souffiraient pas de rivaux ni même de volshls un 
peu puissans. Les Hurons qui formident à peine 500 petlsonneé, dont le» malhêttrs 
avuent comme émoussé toute l'énergie naturelle, ne pouvaient pas s'aoconimoder de 
ces périia continueli. Ils avaient d'atHeura perdu l'eapêraiieê de rclr lea Hiasion- 



(ORektâoB 1671-72. 
(2) ReUtion 1650-iO. 
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(1) Le P. Marquette, qae la déooaTerte du Mifleitsipi, eo 16^S, a immortalîaé^ 



tiairea a'établir dans ces contrées, depuis la fin déplorable de deux d'entre enz qui 
étaient allés an secoizrs de ces peuples sans pasteurs, sans pouY<Hr les rejoindre. 

Le, P. Oarreau iîit blessé à mort près de Montréal, au moment de son dépari Le 
P. René Ménard put atteindre le Lac Supériem*, mais Tannée suivante, 1 641, il 
tronra la mort dans les bois. 

Les Huîons se déddèrent donc à se rapprocher d'im village d'Ottawais situé an 
fond de la baie de Ohagouamigong au Sud du Lac Supérieur. Ils se placèrent 
sur une pointe roisine, nommée pointe St Esprit, et ils espéraient aussi partager 
(car ils étaient presque tous dnréttens} les smos des Ifisâonttaires qu'une députatioo 
nouvelle d'Ottawais avaient été chercher. 

Le P. Alloués qu'on peut appeler avec raison le premier apdtre de ces oontréed 
de rOuest, et le fondateur de ses principales Misiâons, vint à ce poste en 1665, et 
y travailla trois ans. Il donna au Lac Supérieur le nom de Lac de Tracj, et ât 
le premier connaître ses richesses minérales. 

Ses succès auprès des Hurons ne répondirent pis à son xèle ; malgré le précieux 
souvenir qi^ils avaient conservé de la mort du P. Charles Gamier, leur Missionnaire 
autrefois dans leur pays, il parait que la privation des secours religieux et rêloigne- 
ment des Missionnaires, avaient fiût revivre parmi eux, tontes les superstitions et 
tous les vices du paganisme. 

Le P. Marquette succéda au P. Allouea, en 1669, pendant que eelm-ci allait fan'- 
der les missions du Saut Ste. Marie et celle de St François-Xavier de la Baie des 
Puants. Il devait après tm certain tems d'épreuves, auquel les œuvres de Dieu 
sont toujours exposées, obtenir des résultats plus consolai^ que son prédécesseur. 
Ilprésidaà une nouvelle émigration des Hurons. Les Sioux en effet ne les lais- 
saient pas tranquilles, et semblaient chaque jours chercher de nouvelles occasions de 
querelle avec leurs voisins. Leur nombre et leur cruauté trop bien connue, les fesaient 
redouter. Les Hurons et les Ottawais se décidèrent à se rapprocher de la Oolonie 
firançaise, parceque la paix, Ûdte en 1666 avec les Lroquois, les avait délivrés de 
leur prkicipal ennemi. Les OttaWais vinrent reprendre TSIe de d'Ekaentoton, et y 
fondèrent la mission de St Simon. 

Les Hurons qui n'avaient pas oubtié la position avantageuse que leur avait of- 
larte antrefois MichiUimakinas^ vinrent vem 1670 dresser près de là leur tente sous 
la conduite du P. Marquette, et ils y fonnèreoi la missioik 9t Ignaee qui a n^ 
sîsté Jusqu'à nos jours. Bâ se fixèrent sur la pointe vis-àrvis VÛb, ex ils protégèrent 
leur village par une palissade de ^ pieds de haut Cet intrépide Missionnaire 
ignorait alors que l'église doot il jetait les fond e me n t devait 6 ans après devenir 
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Quelques Hurons de ce poste se détachèrent plus tard, et vinrent former plusieurs 
stations, les uns à Sanduské, les autres an Détroit, d'autres enfin à Sanwich. IL en 
reste à peine aujourd'hui quelques familles. 

17. Les plus malheureux des Hurons fugitifs furent sans contredit, ceux qui de- 
mandèrent asile et protection à la nation des Errieronnons ou du Chat, qui occupait 
la côte méridionale du Iac Erié. Ds parlaient la même longue que les Hurons, dit 
le P. Bagueneau, et ils ayaient des demeures fixes. 

La présence des Hurons au milieu d'eux excita la jalousie, et peut-être la crainte 
des Lx)quois, leurs voisins, ayee lesquels ils ne fintemisaient pas. Ceux-ci cher- 
chèrent là un prétexte de guerre, ou plutôt une occasion de massacre. Malgré leurs 
200 guerriers, malgré leur habilité à manier Tare, qui leur permettait de lancer 8 
ou 10 flèches pendant qae Tennemi tirait un coup d'arquebuse, les Errieronnons 
forent défiiits, et presque tons massacrés avec les Hurons. Leur nom ne yit plus 
aujourd'hui que dans Thistoire. 

y.^La cinquième bande des Hurons qui survécurent au désastre de leur pays, est la 
plus intéressante à suivre et à étudier, EUe se compose de ceux qui se retirèrent 
dans la Colonie Française, les uns. en 1650, avec leurs Missionnaires, les autres 
quelque tems après. La mission qu'ils fonnèrent alors a persévéré jusqu'à nos 
jours, bien qu'elle ait changé plus d'une fois de nom, et de lieu. Nous ne donne- 
rons qu'un court rédt des phases qu'elle a subies, et des épreuves par lesquelles elle 
a passé. Le port où cette nation^ toujours malheureuse, venait chercher un asUe 
ne fut pas pour elle un port tranquille. Des malheurs de toute nature vinrent 
encore souvent fondre sur ses enfans, mais ce fut toujours pour drâner un nou- 
veau lustre à leur vertu, dont ils offrirent pendant de longues années un admirable 



/ ' 



mourut en 1675 sur les bords solitaires du Lac Michigan; mais ses osaemens furent 
transférés à Midullimakinac, le 19 mai 1677 (Manuscrit du P. Alloues.) 

Dans quelques journaux et autres publications récentes dans les Etats-Unis (the 
Shepherd of the Yalley, Demoeratie RevUwt mai 1844, Vie de Mgr» Flaget), le fait et 
la date de cette découverte ont donné occasion à des erreurs historiques qu'il est 
juste d'arrêter, avant qu'elles se répandent Elles remontent toutes à la même ori- 
^e. Un Manuscrit considérable du Rév. F. X. Noiseux, ancien Gr. Vie de Qué- 
bec, sous le titre de ; Abrégé ehronol, et histor. de totu les prêtres qui ont desservi le 
Canada., . Jusgu*en 1828, a été la source où on les a puisées. Cet ouvrage que 
l'antorité d'un nom respectable a fiiit admettre sans examen, se mérite pas ime 
confiance aussi aveugle. Ses assertions sans preuves, sur le point ici ea question 
comme sur tant d'autres, ne peuvent rien contre les actes officiel^ du Gouvernement, 
contre des Manuscrits autographes contemporains, contre les Relations annuelles et 
détaillées des Missions, enfin contre la concession de Ifle d' Anticosti accordée an 
Sieur Jolliet, compagnon du Mifwîonnahre, comme une récompense pour sa décou- 
verte. 
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tableau. Ces heureux fruits inspiraient à un des Missionnaires ce sentiment de joie : 
'* StUtttem ex inimieis nosirit, Noire salut vient de noe ennemis. Nos Hurona 
** doivent leur changement à la perte de leur pays, et à leur transmigration dans le 
'* nôtre. Dieu est admirable dans ses desseins ! Qui aurait dit que pour rendre 
" les Hurons chrétiens» il ûillait les eztermmer ! Je pleurais autrefois leur défaite et 
** maintenant j'en loue Dieu." 

Les Hurons qui avaient hiverné à Québec en 1649, ne voulurent pas remonter 
dan^ leur pays lorsqu'ils apprirent les désaslares de leurs compatriotes. Les Je* 
suites les placèrent sur leurs terres de Beaup<»i» mais qi^and les Hurons âigitife 
descendirent aussi à Québec pour y trouver un asile, ils les suivirent an mois de 
Mars 1651, dans Tîle d'Orléans, sur les terres de Mlle de Orand Maison, qu'on 
avait adietées pour eux. La charité avec ses prévenances et ses sacrifices, cher- 
chait tous les moyens de leur faire oublier leur exil. On éleva auprès de leurs 
cabanes d'écorce, la maison de la prière, la modeste habitation des Missionnaires, 
et un fort en pieux semblable à celui de File St. Joseph, pour les protégei^contre 
leurs ennemis. L'He d'Orléans reçut même le nom d'Ile Ste. Marie, pour perpétua 
un nom toujours cher à leurs cœurs. 

Cependant les Lroquois n'avaient pas déposé leurs sentimens de haine héréditaire 
ou de secrète jalousie. Quelques uns même avaient spéculé sur l'avantage qu'ils pou- 
vaient tirer des Hurons, en les attirant dans leur pays, et en les incorporant à leur 
nation, pour combler les vides que les guerres continuelles.fesaient dans leurs rangs. 
Ils employèrent tour à tour la ruse et la force ouverte, des tcaîtés de paix simulée 
et des attaques imprévues» afin de les forcer à les suivre ou afin de les 
détruire. Us en gagnèrent un assez grand nombre. Les succès qui couronnaient 
leurs efforts, les avaient enhardis, et ils ne craignûent pas de se montrer, 
même en plein jour, jusque sous le canon du fort de Québea Void quelques uns 
de leurs méfaits : £n 1661, ils massacrèrent le gouverneur de Trois-Bivières, 
M. Duplessis Bochart et les 16 Français qui l'accompagnaient dans un coup de 
midn mal concerté. En 1663, ils enlevèrent le P. Poncet, mutilèrent ses mains 
et l'emmenèrent dans leur pays. En 1662, le P. Buteux pérît sous leurs coups 
près des Trois-Rivières. En 1666, le P. Garreau est blessé & mort près de Honi- 
réal, et ils enlevèrent dans l'île d'Orléans 71 Hurons qu'ils massacrèrent inhu- 
mainement En 16((o, 40 guerriers Hurons, l'élite de la nation, se mettent en 
campagne avec quelques Fhmçais, et périssent presque tons de la main des Ltiquols 
dans la désastreuse afifiure du Long Saut, un peu au-dessus de Montréal. Les Hu- 
rons n'attendirent pas tous ces malheurs pour pourvoir plus eflScacemént à leur sû- 
reté. Us voulurent se rapprocher de Québea Le Gouverneur D'AQleboust leur offrit 
un asile temporaire sur une des places de la ville. Us vinrent y dresser leur tente 
vers 1668 et ils y passèrent plusieurs années. 



Digitized by 



Google 



918 



APPSH0ICB. 



^ 



1 



Quand ]a paix fut eo^ coaduB arec les Iroquois, après TexpéditioQ du marquis 
de Tracy, les Huroos se transportèrent à une lieue et demie de la TÎlle, et fondèrent 
là, en 1667, la Missioa de K, D. de Foye (l). Oe nom lui fut donné à Voecasion 
d'une Statue de la Bte. Vieige, enrc^ée par les Jésuites Belges pour être honorée 
dans une Mission Sauvage. Elle était faite arec le bois du cfaéne au milieu duquel 
on avait trouvé la Statue miraculeuse de N. D. de Foye, près de Dinan dans le 
pays de liége. 

' Le 29 décembre 16^8 (t), les Hurons durent encore s'éloigner de cette résidénee. 
Ce n'étaient plus lès orajntes que leur inspirait Tlroquois, mais le besoin de se rap- 
procher du Ixns et d'avoir des terres plus étendues. Ss trouvèrent à une Meue et de- 
mie plus loin, un air pur, un terrain avantageux et des eaux abondantes. Les 
Kisaionnaire» disposèrent ayec symétrie toutes les cabanes autour d'une place 
quarrée^ an m£lieu de laquelle ^élevait la maison de Dieu. Le P. Chaumonot jû- 
gnit à l'église une chapelle en l'honneur de la très-Sainte Yieige, parfintemeat sem- 
blable pour la formel les matériaux, les dimensions et Fameuldement à la célèbre 
Oata Sancta de Lorette en Italie. Cest ce qui Talut au Village le nom dé K. D. 
de Lorette, connu aujourd'hui sous le nom d'Ancienne Lorette. Il est à regretter 
iqu'en reconstruisant cette église, il y a quelques années» on n'ait pas respecté da- 
yantage les proportioas et les détails qui donnaient à cet ancien édifice un caractère 
historique et pieux, que la grandeur et la richesse du temple nouveau ne peuvent 
pas compenser. 

Bien des années plus tKtà cette misôon dut subir un fiouveau changement de 
lieu, et ce fat le dernier. On la transféra à une petite distance, et on forma le iràl- 
lage appelé la Jeune Lorette, O'est là où on troure de nos jouis tout ce qui reste 
de cette nation jadis si célèbre. Après avoir perdu son pays, sa langue, ses habi- 
tudes, et une partie de sa nationalité, elle disparaît peu à peu chaque jour. Elle 
ressemble à un arbre qui n'a jamais pu prendre solidem^it radne sur le sol où en 
l'avait transplanté. Privées de la sève vivifiante ses feuilles desséchées se déta- 
chent les tmes après tes autres, sans qu'il puisse espérer un nouveau printems pour 
lui rendre la fimicheur de ses jeunes années. Il ne restera lûentôt d'autre trace 
de cette nation puissante qu'un n^nii justement célèbre dans noa annales. 

(1) l^ar uûe Crt^eur du tme négligence peu excusable, cette dénomination, n res- 
pectable dans son origine, a été dénaturée môme dans les actes publics, sans qu'on 
puisse dire à quelle époque^ et ce lieu n'est plus conAu que soos le nom de VUlage 
ieSte^Fn. 

(S) Manuscrit du P.Dablon. 
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XI (p. M.) 

Notes sur la Géographie aBeienne du Canada. 

Kou8 rétmisëbns ici sons la foime d'un Dietioimidre Géographique (i) les prind- 
paaz noms que l'on tronre dans la Carte da Canada d'autrefois, et qui peuvent in- 
téresser son histoire. Nous avons voulu essayer de remonter à leur origine en indi- 
quant quand et par qui ils ont été donnés, ou bien les auteurs qui en ont parlé les 
premiers. Les nombreuses variantes que ees Okyms ont quelquefois subies donneront 
une idée de la négligence des auteurs, cm de Tignorance dès copistes et des protes 
de cette époque. 

Yoici les prindpauz ouvrages consultés : J. Quartier ( Edlt 1848) ; Thévet, 
(1586); Wytfliet, (1607); Lescarbot (1617) ; Cîhamplaîn (1612—1682); Sagard 
(1632) ; Jean de Laët (16?2) ; Waseenaers (1688) ; Sanson (1657) ; Duoreuz (1640); 
Mercure Français (1605 — 1654); Relations des Missions de la Nouvelle-France 
(1682 — 1679) ; quelques Manuscrits contemporains. 

A. 

ABËNAQUIS. Champlain écrit Abenaequiouiet et Abenaçuioit, Dans des Ma- 
nuscrite très-anciens, on lit A^anaqiM, Abnaquioiê, Owxhanahù Cette nation ha- 
bitait au Sud du 3t. Laurent (Champlain). 

4-CADIE. Jean de Laët et Lescarbot écrivent La Cadie et VAe^dU. Dans les 
chartes de Henri IV (1698), on lit souvent La Cadie, Le roi Jacques d'Angleterre, 
dans sa charte de 1621 en ûiveur du sieur Guillaume Alexandre, donne à cette con- 
trée, ainsi qu'à YUe du Cap Breton, et â une partie du continent voisin, le nom de 
Nomelle-Seosêe, Guillaume Alexandre appelle la péninsule Nawfelle OaUdomê, 

ALGOUMÊQTJINS, ^/^omml^W ( Champlain--âagard ), Algtmgmnê {"Loè- 
carbot), JBkaukeronons (Relation 1688-89), Kiehesipirini (Relation 1689-40), 
Kîjenpiininiouaehf Kkhesipirinoueek ( Relation 1645-46). Sagard dit que le nom 
à^Algonmêquin était générique pour les Almouchiguois, les MontagnaiSy la Petite 
Nation, la Nation de Vide, les Micerinys, Champlun limite cette dénomination 
aux peuples qui habitaient sur l'Ottawa. On trouve aussi Adirondake, c'esiÂ-dire 

(1) Nous avons été ûdé dans "ce travail par G. R Faribault, écujrer, bien connu 
par ses ccHmaissances en histoire et par son aôle à développer ces études dans notre 
pays. C'est à lui que nous devons l'encouragement que la Législature Provindale 
a bien voulu donner à la publication de cet ouvrage du P. Bressany. Le Parlement 
du Canada a rendu à son talent un just^ et bel hommage de confiance et d'estime 
en lui donnant l'honorable et importante mission d'aller en Europe former une Bi- 
bliothèque pour notre Province, et réparer ainsi la perte de celle qui était devenue 
la proie des flammes dans le désastreux incendie de 1849. 
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mangeur» cTarbreê. Ce nom leur a été domié par les Iroquois pour 6e moquer de 
leur jeûne à la cbassè. Il a été transformé plus tard en celui d* Algonquins 
( Bressany ). 

ALMOUCHICOIS, AlnumekiçuoU (Champlain). Lescarbot les nomme Armou- 
chiguoiê, et les place depuis Ktnibeki (Bit. Kénébec) jusqu'au cap MaUharre. 
Cbamplain les place sur le Eénébec. 

ANDASTOGERONONS, Andattoei, AndastoeronoM (Relations), Natio Perti- 
earum ( Ducreuz). Nation de la Virginie dans la Nourelle-Suède entre le Chesa. 
peack'et la Rivière du Sudi Champlain ajoute à la suite de leur nom : " Nation qui 
&it la porcelaine. ** 

ANUCOSTL J. Quartier dans wm deuxième voyage en 1685 donna à cette île 
le nom de VAuomptionf parcequ'il j arriva le 16 août Le pilote Jean Alphonse 
en 1642 la nonmia YUe de VAseennon, Son nom Sauvage est NatUcotec (J. de 
Laët). Les Français, dit J. de Laët, en ont fait Antieostu Une rivière au Nord de 
rîle porte encore aujourdliui le nom de Natiicoiee. 

ASISTAGUERONON, Chns du Feu (Champlain). 

B. 

BERSIAMITES, ( Champlain 1682 \ 

BRETON (Ilk nu Cap X ( Champlain ). Son nom fUt d'abord, dit J. de Laët, Ue 
des SretanSy à cause de son cap oriental nommé Cap Breton. Mais elle a porté, dit- 
il, le nom à'Ue 8t, Laurent parcequ'elle ferme son golfe, et ile de Baeulos, à cause àê 
la pèche de la morue. Lescarbot la nomnui lie des BacaUhs/ 

0. 

CANADA, J. Quartier ( 1684 ) donne ce nom à la contrée qui commence à Vue 
d'Orléans près de Québec, et remonte le fleuve. Bans son second voyage (1685) il 
répète'Bouvent |>ay« de Canada, Province de Canada, Jean Alphonse applique le nom 
de Canada au lieu où est Québea Selon Lescarbot le peuple de ce pays s'appelait 
Canadoqua. D'autres disent que Canada vient de l'Espagnol et signifie pays où il 
fCy a rien, ou d'un mot Sauvage qui veut dire amas de cabanes, et selon d'autres 
village. 

CANZEAIT, CaneeaUf Conseaiu (Champlain), ChampseaUj Campseau (Lescarbot). 
Cet auteur dit que ce nom est un nom Sauvage. Thévei^ dans un Manuscrit de 
1686, dit qu'il vient de celui d*un navigateur Français nommé ** Cause ". 

CAP-ROUGE (Riv. du). Thévet (Manuscrit de 1586) dit que son nom San- 
yage est Senaga. 

Caf-Rouoe (Fobt nu). Quartier, dans son troisième voyage (1641), érige un fort 
près de cette rivière et lui donne le nom de CharsUhourg Royal. En 1642, Roberval 
vint s'y établir et changea ce nom en celui de Franoo-rcy. 
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CHALEURS (Baib des). Quartier y entra le 8 juillet 1584, eflui donna le 
nom de Ghlphe des Chaleurs, 

CHAMPLAIN ( Lac ). Champlain lui donna son nom quand il le découvrit et 
qu'il nUustra par sa première yictoire sur les Lroquois en 1609. Une carte de 1616 
le nomme Lac des Iroquois, Son nom Sauvage était Cauniden-guarurUe (les lèvres 
du pays) et Petawabouque (Altematùm d'eau et de terre ) (Qéogr. de Spafford). H 
a porté aussi ^le nom de Lac Oorlar,' en mémoire d'un Gk>uvemeur Anglais de ce 
nom qui j périt en 1665. 

CHAUDIÈRE (Saut dx la) (Lescarbot), chute sur la rivière de TOttaifa. En 
Sauvage Astieott, c'est-à-dire Chaudière (Lescarbot;. 

CHAUDiBaiB (BiviàBx), près de Québec. Champlain (1613) l'appelle iîmère 
Bruyante. 

CHESAPEACQ, CHESAPEAK (Bade dx) (Champlain). Ce nom est Sauvage 
(J. de Laët). 

CHOUACQUET,CHOUACOIT(Riv.dk,Baœde), (J. de Laët), Ohauakœt 
(Lescarbot). Sur cette rivière, dit J. de Laët, étaient les Almouchiquois. Aujour- 
p'hui JRivière JSaeo, 

D. 

DELAWARE (Bais), (lettre d'Argal de 16^2). Le lord Delaware y était entré 
en 1610. 

E. 

ERIÉ ( Lao). Zae JDerie (Champlain), Lae d'Mrié ou du Chat (Sanson 1668), 
JSriechronons ou Nation du Chat (Sanson), Laeus Erius seu Felis, natio Felitm 
(Ducreux), JErrieronons (Relation de 1647-48). Hennepin le nomme Lac de Conti, 
et dit que les L-oquois l'appelaient Terocharontiong» • 

ESQUIMAUX. (Champlain). 

ETCHEMINS, Eschemins (Champlain), Etechemins (Lescarbot). Us s'étendaient, 
dit-il, depuis la Rivière St. Jean jusqu'à Einibeki. Sagard les place maladroite- 
ment sur le Saguenay. 

ESCOUMINS ( Biv. des ), (Quartier, Champlain, Lescarbot). Les Fapinachois 
l'appelaient Esseigiou (Relation 1664). 

P. 

FEU (Nation dd), Atsiitamhrononit Aststaffueranon (Champlain 1682), Atsis- 
tarhanon, Assistagueronans ( Sagard), Assistaeronons ou du Feu (Sanson), Mas- 
kouteneh (Relation de 16'71-72). 

G. 

GASPË (Bais de), Gaqfé (Routier de Jean Alphonse). On trouve plus souvent 
Gachepê (J. de Laet, Lescarbot, Charte de Henri lY (1608), Gaspey (Champlain). 
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Leecarbot dît qne Gachepé est un nom Sauyage. Les Montagnais l'appelaient 
Hongnedo (Leacarbot), Honguedo (Quartier). 

GASTON ( Saijt db ), (Champlain, Bucreiix, Sagard). La carte de Ducrenz 
(1660) porte Baltw Astiaius, Un journal Jéstûte de 1668 le nomme Saut Skiae, 
D'après Sanson le peuple yoisin s'appelait SfciaeranoM, Anjourdlini Saut Ste. 
Marie. Voy. Bte, Marie, 

GRAND C ALtJMET (Ilx). Sagard et les RdaHmB la nomment sovrent VUê, la 
Nation de nie, VUe du Borgne (à cause d'un de ses plus fiuneuz Oapitaines, qâ était 
borgne.) On voit aussi dans la carte de 1648 Ile de Teêouae. 



HUDSON (Riv.). Nommée par Hudson (1608). Elle a porté différées 
Horth Eiver et Bivi^e Manhatte^ JUvière de la Montagne (J. de Laët» le Nomeau 
Monde, 1625), Hivière Ma/imee ( Deyries ), lUvière Montagne, rio de Montagne 
(Wassenaers)» Bivière Montaigne par les Français et par nous, Bivihre Maurice 
(Wassenaers), Çahotatea,Maeguaa^KUi (YaDderdcok), Orosie Bivière, rio Montana 
(Sanson), la Grande Bivière (Robert Juet, Journal du Voyage d'JBudeon), Rinèro 
Nasseaa 

HOCHELAGA, village Sauvage visité par Quartier dans 1*% de Montréal. H 
donne ce nom au fleuve St. Laurent. 

HURONS. Champlain les appelle St»ron$, Ochatêguina, Oehatagin, Attigou- 
antane, Atignonaanitane, Attigncuantan, Attigouotans, Attignouaatitane. Sagard 
les nomme jffouandtOes, Us étaient divisés en S tribus, La Corde, le Bocher et 
VOurs (Sagard, Relation 1669). !<> Les Attignaouantan» (Relation 1689), Atingya- 
hointan (Sagard). 2<> Les Atigagmmgueha (Sagard), Altignenongkae (Relation 
1686), Atignenongaeh (Relation 1637), Attigneenonguahae (Relation 1689), Atting- 
ueenongnahak (Relation l^l), Attiniatoenten (Relation 1649). Z^ Les ffenarhonona 
(Spgard), Arendoronona (Relation 1686), Jrendahronom (1689), jSrendaenronone. 

Hdboic (Lac). Zae Hviron (Relati<m 1640). Champlain Ta nommé Grand Lae, 
Mer douée, Lac des Attiguantanê, { Les Attigouantans étaient une des tribus Hu- 
rennes.) Hennepin lui donne le nom de Lae d'Orléans. Sanscni marque sur sa 
carte Karegnondi (1). Lae Caniatare (Oolden). 

L 

IROQXJOIS. On comptait autrefois cinq nations Lroquoises, les Agniers, les 
Oneiouts, les Onnontagués, les Goiogœns et les Tsonnontouans, Les Anglais les ont 

(1) Nous voyons dans une lettre manuscrite du P, Charles Gamier, Missionnaire 
alors des Hurons qu'un des villages de la nation du Fetun se nommait Eharenniondi 
ou Su Matthias. 
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noinmées le9 Mohawks, les OnHdas, les Onondagoi, les Cayugas et les Skiécas. Les 
Iroquois sont aussi nommés Taâamas (J. Quartier), Mingos ( sobriquet domié parles 
Français), Matehinadoaek (Lahontan), Agannonsùmi (Le Beau), c'est-à-dire/atMur« 
dt OabaneSf et Aaquinushûme, Les Iroquois, dit Golden, se donnaient à eux mêmes 
le nom de Ongue-honioe c'est-à-dire, hommes supérieurs aux autres. Les Tuscaroras, 
peuple de la CaroUne, se sont réunis aux Iroquois yers 1712, après leur dé£ûte par 
les Anglais, et depuis cette époque, on compte six nations Iroqnoises. 

IROQUAY, Hiroeet, iRroeay (Champlain), Onontchataranan ÇR^ûm 1645-46), 
Timehataronon (Sanson)^ Les Iroquaya se regardaient comme les anciens habitans 
de me de Montréal, d'où les Hurons les avaient chassés (Relation 1645.) 

X. 
KSNEBEO (Riv.) Quinibequ/i/, Quin^qw, (C%amplain), Bivière des Etehemins^ 
(l)(Champlain), ^niheki (Lescarbot), Quinihequin {^Jeaai. de Laët), Qui mo 
heguyn (carte Hollandaise 1616). 

L. 
LABRAIX)fi. n porte aussi, dit Sanson (1654), le nom d'Fstotilande, de terre de 
Cortereal et de Nouvelle Bretagne, Herréra met le Labrador au sud de VBstoti- 
lande, 

LONa ISLAITD (Yanderdonk), Matowacks (J. de Laët), lie de V Ascension 
(C%amplaia), Be des Mackieans (carte Hollandaise de 1616), Metoac et Sewan- 
kachy (c'est-à-dire, terre des Coquillages). Hisi d'O'Callagan. 

LONG SAUT. Grand rapide de l'Ottawa au-dessus de Montréal Champlain 
le nomme Quenâchouam, 

H. 

MALLEBARRE (Cap), Champlain donne le nom de port Malle barre à la baie 
que forme cette pointe, et qui était très-dangereuse (aujourdliui Cap Malabare), 

MAKHATTE (Ilk), (Wassenaers 1621). On trouve aussi Manhattes (Manuscrit 
du P. Jogues) et Manhattan (lettre de 1644). 

MASS ACHUSETS. Peuple de la Nouvelle Angleterre, (Jean de Laët), Maasa- 
eûtes (Sanson), MastaekusU, (lettre de Dermer 1619.) 

MASSACRE (Cap dk) ou de la Victoire (Sagard), sur le Si Laurent» à mie 
Ueoe-et-demie plus haut que Sorel; en Huion, Onthrondeen (Sagard). Yoyes 
note Q) p. 17a. 

MOHIKANS, Mayhms, (Wastenaers), Manhikans, JtfoAtMfu (J. de Laët.) Us 
habitaient les deux rives de raudson, et étaient les ennemis des Iroquois (J. de 
Laët), Mahingans ou Zot^ (Relation 1663-64). 

(1) Champlain dans sa carte place ce peuple sur la rivière 8te, Croix. 

V 
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MICHIGAN (IiAo). On l'a nommé grand lae des Algonquins, lac det Puants» 
(Champlain — Dacrenz), Lae 8t, Joseph (P. Allouez loi donna ce nom en 1675), 
Grand Lae des Illinois (Relation lÔÔQ-YO), Second grand lae des Surons (Rela- 
tion 1639-40}, lae Dauphin (Hennepin). D'après Hennepin, les Miamis le 
nommèrent Miehigonong, d'où on a fiiit Michigan. Lae des Illinois (carte de Mar- 
quette). 

MANITOXTALAIN, (Relation 1678), Maentaton, SJtaentouton, MaentoUm, (Ma- 
nuscrits Contemporains), Ile 8te. Marie, (ainsi noomiée parle Missionnaires quand 
Us 7 commencèrent une mission Algonquine en 1648), Ile des Ovtaouaks (Rela- 
tion). Ile de Kaoutotan (carte de Champlain), Hé de la Nation des Cheveux 
Belevês (Ducreuz), Us des Andatatoavai (Bresaany). Champlain donne en 1618 
aux Ottawas le nom de Nation des Cheveux BelevSs, à cause à» la&nne de leur 
cberelure. 

MISSISSIPI (Riy), (Relation du P. Marquette). On trouve Messipi (Relation 
1466-67.) Hivière Colhert, Mesehasipi (Qennepin). 

MOJNTAGNAIS, Montaignets, Montagnars (Champlain). Us habitaient les rlyes 
du Saguenay. 

MONTREAL, (lus). J. Quartier (1546) donne à la montagne le nom de Mon^ 
royal. Ce nom s'est étendu à l'île et à la ville. Champlain nomma (1611) place 
royale le lieu où est aujourd'hui la ville. 

MONTMORENCY, (Saut de). Nom donné par Champlain en 1608. 

MONTS DESERTS, (lue dss). Ainsi nommée par Champlain à cause de aon 
aridité. 

MIRAMICm, (Base Dx). Charte de Henri lY. (1608.) Mesamiehi,Misamichis 
(Lescarbot). J. Quartier lui avait donné le nom à^ fleuve des Barques. 

NADOXTESSIOtTX (Ducreuz), Nadouechioouee et Nadouessi (Relation 1659- 
60), Nadouessoueronon (Sanson), Nadoisi (Relation I6'78-'79). 

NIAGARA. Voyez note (}) p, 68. Champlain dans sa carte de 1612 trace 
avec assez d'exactitude la rivière de Niagara, avec ses fies ; mais il place la chute 
à l'entrée du Lac Ontario. Les cartes de Sanson de 166^ lui donnent sa véritable 
position. 

NORTJMBEGA. Voyez Pentayoet 

NOXTTELLE ANGLETERRE (J. de Laët), Nouvelle Albion, (Utasaacnt an 
P. Jogues). La Eivière Fresche (aujourd'hui Connecticut), lui serait de limite 
(P. Jogues). 

NOUVELLE BBCA7E. Terres entre Xadoussac et Québec (J. de La^t). 
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NOUVELE ECOSSE. Charte de Jacques L (1621). 

NOUVELLE FRANCE. Nom donné au Canada par Verazani. 

NEZ PERCÉS (Nation des), ou H'ation du Cattor (Relation 1685-86), Amicoûei^ 
(Relation 1672). Nation de Cheveux ou Poih Relevëi (Sagard). Nez Percés ou 
Ontaouats (Hennepin). 

NATION NEUTRE (Sagard). Cette nation était entre les Horons et les Iroquds, 
et en paix avec ces deux peuples. On établit là la Mimon des Anges en 1640. On 
trouve pour le nom Sauvage de ce peuple Attiwoindarons (Sagard), Attiouendaronk^ 
Attikadarons (Relation 1641), Atirhangenrets (Relation 16*78). Cette nation s'é- 
tendait sur toute la rive nord du lac Erié, depuis le lac Huron jusqu'au lac Ontario. 



ONTARIO (liAo). Lac des Bnthoukonorons ou JEnt<mhonoron(me (Champlaîn)^ 
C!hamplain lui donna le nom de Zac 8t. Louis. D'après Hennepin les Iroquois l'ap- 
pelaient KanadariOf c'est-à-dire, beau lac, et les Français Lac Frontenac, Vander- 
donk l'appelle Lao des Iroquois ; Colden, Lae Oatarackoui ; Le pilote Américain, 
Kctdarakai. Ducreux écrit Oueniaronius, 

ORANGE (FoBT d'), (Wassenaers, le P. Jogues), Renselaerswich (Manuscrit du 
P. Jogues), aujoord'bai Albang. 

ORLEANS (Ile p'), (J. Quartier). H lui avait donné en 1585 le nom d'Isle de 
Bacehus à cause de la quantité de- vignes qu'il y trouva. A son retour en 1587, il 
lui dcmna le nom d'Isle d'Orléans, Thevet (Manuscrit de 1586), dit que Ica Sau- 
vages l'appelaient Mtnigo, — Us 8ie. Marie^ ainsi nommée par les Missionnaires ea 
1650, quand il s^ retirèrent avec les Hurons fugitifs. 

OTTAWA (Riv). On trouve aussi dans les anciennes Relations et de vieux Ma- 
nuscrits, Otttaoùos, Outcuntais, Outaouaks, AndatahouatSy Andatawawakf et Outaouak 
(Journal Jésuite). Sagard et Champlain la nomment Grande Mvière des Algonquins, 

P. 

PBNTA<K)ET, FenUgûei, PentegoU (Champlain), Pemptegoet (Lescarbot). Les 
Sauvages l'appelaient autrefois AggunciOf mais aiy oardlkut Pentegouet, et les Anglaia 
Penohseot (J. de Laët). On trouve aussi Norembetgue (Routier de Jean Alphonseï 
1542), Noremibergm (charte de Henri lY. 1698X Norumbega, Nwrmkeqw (Lescar- 
bot). 

PETITE NATION ou OuaoMwAifeaïftnê (Relation 1689-40), sur l'Ottawa. 

PETUN (Natkhi dxi), Naiion des Petunsua> (Sagard), TUmniontaieronncns 
(Relation 1688-89), Khionontaehronnona, Eionnonteronons (Relation 1640), Tûm- 
nontatês ; lïonnontante (Relation 16*72). Les Miss io n n aires établissent chas eux U 
Mission des Apôtres (1640). Cette nation était voisine des Hurons. 
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FORT-ROYAL. " Il ftit nommé ainsi, dit Lescarbot, non par le dioiz de Champiain, 
" c<»nme il se yante, en la relation de ses voyages, mais par De Monts, lieutenant 
" du Roy." 

PUANTS (Lac des). Yojez Miehigan. 

Puants (Bais dis). Elle est reconnue par le P. Allouez en 1669. Il la nomme 
Baie St. Français Xavier. On la nommait aussi Grande Baie, Les Anglais Tout 
nommée Oreen Bay, sans doute, dit O'Oallaghan, par suite de la mauvaise pronom- 
dation de wxi nom Françab Grande Baie, et depuis on Ta traduit par Baie Verte, 
Hennepin la nonmie Zae, 

PuAMiB (Nations des) ou Aouetateionanrrhonon (Relation 1636-86) 

0. 

QUEBEC, (Champlain). On trooye Eebek (Bressany), et trôs-souyent dans les 
Relations et ailleurs, Kehec. Lescarbot dit que c'est un nom Sauvage. Quartier ne 
donne à ce lien que le nom de Stataeone et Stadacona, village des Sauvages. Jean 
Alphonse Tappelle toujours Canada ; et Jean de Laët Stadaea et Stadaeone. Sagard 
dans son vocabulaire de langue Huronne dit qu'en cette langue le nom de Québec 
était Aton-ta-réguèe, hea Hurons modernes disent 2Ha-t<m-tarnti, c'est-à-dire, ** lieu 
où la Rivière se rétrécit" Les Algonquins rappellent OiMbee, et les Micmas Keb^ 
gué, c'est-à-dire *< là où la rivière est fermée." Charlevoiz prétend que les Algon- 
quins disaient autrefois Québeio et led Abénaquis, Quéiibec, c'est-à-dire, ** ce qui est 
iermé." Sa latitude trouvée par le P. Le Jeune en 1626 est 46^ W, et sa longitude 
6 heures i distance de Paris (Sagard). Aujourd'hui <» lui donne 46^ 49^ de latitude. 
Champlain dit que le nom de Québec était donné par les Sauvages à l'endroit le plus 
reserré de la rivière. 



RICHELIEU (Riv). Cette rivière portait autrefois le nom de JRivi^ des Iro- 
qwds (Champlain, Lescarbot), Bivière des Ignieronons (Sagard). Wytfliet {Sis- 
toire des Indes Occidentales, 1607), lui donne le nom de Monmorraney, 

Richelieu (Rapides). J. Quartier en 1686 donne à ce lieu le nom ^JÊcheloH et 
trouve près de là le village Sauvage de Hoehelai. 

Richelieu (Fobt). Il y en a eu deux, l'un bâti et nommé par Champlain dans l'Ile 
Ste. Croix à 16 lieues de Québec en 1684, et l'autre bâti à l'entrée de la Rivière 
Richelieu en 1642. 

8. 

SABLE (Ilx de). Le baron de Leiy lui donna ce nom en 1618 quand il eànya 
d'y fifiire un établissemait. 

SAGUENAY (J. Quartier), nom Sauvage (Leicarbot). Nom des habitans du 
Ueu (J. de Laët). SaguetU (Relation 1667-68). 
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SILLERY (HumON db). A une lieue de Québec en remontant le fleuve. Oe 
lien fut ainsi nommé en mémoire du Commandeur de Sillery, fondateur de cette mis- 
BÎon. n a aussi été appelé VJnêe dt St. Joêeph, Aîiênon de BU Joseph ou de St 
MieheL L'Eglise de la misaîoo était dédiée à St Michel. Son nom Sauvage était 
£ktmi$k<mtHnianffaehit (Relations de 1651-52). 

SOISSONS (Lac), (aujourcl'hui Lac det Deux'M<mtagne9, près de Montréal)- 
Champlain lui donne ce nom en l'honneur du Comte de Soissons. 

SOKOUEKIOIS, (Manuscrit du P. Druilletes). On trouve dans les plus anciens 
Manuscrits : SocquoqiUaUf Soquoeiois, SokoquioU^ Soecoquiùu, Socoqvioueiêt Sakoue- 
î^Mt. Ib habitent la Rivière Douée <> ) Sanson), ou Rivière Fraisehe (Wassenaers 
1688). 

SOURIQUOIS. Peuple an milieu duquel était Port-royal (Lescarbot), princi- 
pal peuple de l'Acadie (Jean de Laët). On les a nommés plus tard Miemoê et 
Jftibfta^uM, aujourdluii Miemaea, 

SUPERIEUR (Lao). (Sanson, Ducreuz), Grand Lac (Champlain), Lae des Ma- 
dùueedoux (carte de 1648), Lac de Tracy (P. Alloues 1665), Lae de CondèÇlm- 
nepin). 

Stb. claire (Lao). Ce nom lut donné par le P. Hennepin au mois d'août 1679. 
On trouve aussi ces autres noms : Lae des eaux de mer (Ducreuz, Saoson), Otsi-Keta 
(Hennepin), ^nateiif (carte de Delisle 1*708 ), OialinantoHketo (carte de M. de 
Fer 1118). 

St. CHARLES (Riv.), près de Québec. J. Quartier (1685) y arriva le jour de 
l'Exaltation de la Ste Croix et lui donna le nom de Ste. Croix. Sagard dit qu'en Mon- 
tagnais on l'appelait Cahirecoubat, " à raison qu'elle tourne et fait plusieurs pointes." 
Wytfliet la nomme sur sa carte ffadin FI. Le nom de Rivière St» Charlfis lui 
vient des Récollets, qui en 1621, voulurent éterniser sur ses rives le nom d'un de 
leivB grands bien&iteurs, M. Charles des Bonis, Qrand-Vicaire de Pontoise. Ils 
dédièrent leur chapelle à son patron St. Charles. 

Six. CROIX <Riv.), (J. de Laêt), à 20 lieues de la Rivière St Jean, dans l'Aca- 
di& *' Son nom, dit Lescarbot» vient de 2 ruisseaux qui viennent comme une croix 
" se jeter dans le bras -de mer qui ferme son emboochure ". On trouve aussi Rivière 
des RtehetiUns on des Esteehemins (Champlain). 

SsB. Cboix (Ils). Cette Be, située à l'entrée de la Rivière Sta Croix, fut ainsi 
nommée par le neur De Monts quand U essaya d'y &ire une habitation en 1604 
(CSiamplaIn). 

Sol C»oix<FoDnK), à 15 Uenes de Qoébec (Champlain). 



{>> Anjoord'hni Rivière du OonneetieuL 
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St. JEAN (Kiy.)i (J* de Laët). Les Sauvages l'appelaient Onygtmdy (J. de Laët), 
Oig<mdi (Lescarbot). Les Français lu domèrent ee nom paroequ'ils y entrèrent le 
jour de cette fête (Lescarbot). 

St. Jban (Ile). Lescarbot l'appelle aussi l'île Saeeailloê, e^est-à-dîre des Morues. 

St. JOSEPH (Ile), (i) Nçm donné par les Missionnaires en 1649w Son nom San 
vage était Gahoendoe (Ducreuz) et Ahoendoë (journal Jésuite)^ 

St. ELOT (Ile), a 25 lieues de Québec (Champlain). n 

St. FRANÇOIS BEGIS (Lao). Il reçoit ce nom du P. Le Mercier, le 17 juin 1656 
(Relation 1656-57). ' 

Stb. EELÈS^E (IlsX deyant Montréal. EUe reçoit son nom de CSiamplaîn en 
1611. 

Sts. marie (Riv). Cbamplain domie ee nom à ose rivière à 24 lieues plus haut 
queQuébee. 

Ste. Makie (Saut). Entre le lac Supérieur et le lac Hurea Oe nom ne paraît 
pas remonter au delà de 1669, époque de lafondation de cette missioD, qu'on nomma 
mUtion Ste, Marie du Sattt, 

St. LAURENT (Golte.) H reçoit son nom de Jacques Quartier en 1536. Henréra 
(1622) lui donne le nom de Saeallaoêf et ajoute qu'il a porté aussi le nom de G^/e 
des Troie Jf^ère». 

St. Laubent (Fleuve). H a porté d'abord le nom de Fleuve Canada, Fleuve 
Ochelaga (Quartier), Grande Rivière du Canada (Lescarbot). . 

St. LOUIS (Saut), (Champlain). H est le premier qui lui donne ce nom. 

St. Louis (Cap). J. Quartier dans son premier voyage y arrive le jour de cette 
fête et loi donne son nom. 

St. PIERRE (Lac), (Champlain). Tbévet le nomme JLck âiJingauUtme, Hac- 
luyt a adopté le même nom. 

St. sacrement (Lao). Le F. Jogues lui donne ce nom en 1646. Lee Sau- 
vages le nommaient Andiataraque (Sanson), Andiatarocte (P. Jogues), et Bbrieon 
Canideri-oitf c'est-à-dire, la queue du lac. Les Anglais l'ont nommé Lac George, et 
ce nom a prévalu. 

SUD (Riv du), (Jean de Laet, Sanson, CHiamplain), aujourd'hui 8u9fuehana, 

bj- \- ! ï- 

TADOUSSAO. (Champlain). Ce nom est Sauvage (Lescarbot). Les Sauvages 
le nomment aussi Sadilege (Rdation 1646). 

(1) Sur la terre ferme, au milieu du pays des Hnrons, il y avait d^ ev deux mis- 
sions appelées Miseion St, Joteph; l'une fondée par le P. de Brebeuf en 1634 dans 
le village d'Ihonatiria, l'autre fondée en 1638 dans le village de Teanaustayae lors- 
que celui de Ihonatiria fut presque entièrement ruiné par la contagioa 
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TERRE-NEUVE (Ile de). Nom doimé par J. Cabot, le 24 juillet 1497. Il l'a 
nommée aussi BdcaUaos à cause des morueà. 

TROIS-RIVIEBES (Flectz dbs). Ainâ nommé par Champlain à cause de ses 
trois embouchures. J. Quartier la nommé Jiivièrû de Fouez, Lescarbot pense qu'il 
a Toulu dire Rivière de Faix, On trouve pour son nom Sauvage, Metabertin, Meta- 
herouUn {Relation 1657-^8). Aujourdliui Rimhre SU Mauriee, 

VIRGINIE. Nom donné en llionneur d'Elizabeth d'Angleterre par FhiL Amada 
et Arth. Barthoa dans l'expédition de 1^84. 
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xn. 
Explfcatlon des CraTures* 

Page 1. — FEOimBFiCE. Tableau symbolique et historique de la contrée. Le 
signe sacré de la Religion brille dans les cîeuz et répand au loin sa bienfaisante 
lumière. Les Bécollets et les Jésuites sont à Fœuyre pour régénérer ces peuples 
idolâtres. On reconnu le SauTage, son costume, ses armes, sa vie guerrière, son 
goût pour la chasse. On retrouTe les eaux abondantes de ces vastes régions, leurs 
cascades et le Castor qui en a &it pendant los^ems la principale richesse. 

Page 50. — Cabtb du P. Duoeeuz. La carte dont nous donnons id un fac êimiU 
fat gravée pour l'ouvrage du P. Ducreuz. Eistcria Canadenm. Elle porte le 
millésime de 1664. Cest avec raison qu'elle doit occuper une place honorable par* 
mi les travaux géographiques de cette époque reculée. Elle modifie dans des points 
essentiels la carte de Champlain, surtout par rapport aux contrées de l'Ouest : mais 
son plus grand mérite à nos yeux, et ce qui en isXi une vraie spécialité, c'est d'être 
la seule des cartes connues, qui d(xme quelques détails sur le pays des Hurons, avant 
leur destruction. H est représenté dans un des angles de la carte sur une jdus 
grande échelle, avec les noms des principaux villages. Malheureusement l'ortographe 
de presque tous ces noms propres a été horriblement défigurée. Le tracé topo- 
graphique est tout-à-iait remarquable par son exactitude. Charlevoix ne nous pa- 
rait pas excusable de n'avoir pas connu ou sa apprécier ce travail difficile à une 
époque, où la sdence dans ces lieux Sauvages avait si peu de ressource, et de lui 
avoir préféré les cartes imparfaites de Bélin. H &ut que Bélin lui-même n'ait 
jamais vu la carte de Ducreux pour oser dire dans son mémoire sur les cartes de 
l'ouvrage du P. Charlevoix, dont il s'était chargé, " que la côte Nord du Lac Hu- 
ron ne lui paraissait pas bien connue^ ** 

Page 51. — Jacquies Quastiee. D'après une excellente aquarelle de Duncan, dans 
le magnifique Album Canadien de S. H. le Lieui-Col. J. Yiger. C'est la copie du 
Portrait peint pour la Chambre d'Assemblée, sur l'original conservé à Si Malo en 
France, Jieu de la naissance de ce marin célèbre. 

Page 54. — Hauteus oompab^e des punoupaux Laos su Canada. Yoyea la note 
p. 54. 

Page 59. — Caktx nu Lao St. Piebbx, d» Tbois-Riviebxsbt i>x Momt&xal. Noos 
y ferons remarquer 1^ le Fort Eiekelieu, à l'entrée de la Rivi&res des Iroquois; 2^ 
Yile Platte, quelques lieues plus haut, devant laquelle on trouva le P. de Kouë gdé 
en 1646 ; 8^ le Saut au JUeoUet sur la Rivière des Ihwies. B doit son nom au 
RécoUet Nicolas Yiel, tué en 1625, par trms Harans payons qui jetèrent aunùte son 
corps dans le rapide, pour cacher leur forfiàit. 

Page 61.~Chutx de Nugaea. Yue prise sur la oôte Est 
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Page 64 — Oastob. Le Castor d'Amérique ne paraît différer de celui d'Europe, 
que par l'habitude de vivre en société, et de £ûre pour se loger des habitations bien 
dignes d'ezdter Fadmiration des curieux. Os arrêtent le cours des rui^eauz par des 
digues puissantes, et ils construisent au milieu de ces petits lacs improvisés, des caba- 
nes de terres et de joncs qui s'élèvent en forme de buttes au dessus des eauz. L'en- 
trée est sous Teau, mais leur logement est à sec. Pendant longtems, le Castor a été 
l'animal de ces contrées qui a le plus exdté la cupidité des commerçants européensi 
à cause de la beauté de son poiL Cette guerre d'extermination les a fait disparaî- 
tre, on peut dire, entièrement, là où la civilisation s'est établie. Aujourd'hui, si on 
7 rencontre encore quelques Castors isolés, ils se logent dans des tannières comme 
font ceux que Ton trouve de nos jours en Europe, 

Page 66. — L'Orignal. Voy. p. 67. 

Page 66. — Soene d'hivbb. Un chasseur en raquette traverse une rivière condui- 
sant sa traîne chargée de son bagage. D'après Y Album Canadien déjà cité. 

Page 79.— GsASfD oonseil de Sauvages. L'orateur montre un des oolliers de 
Wampum auquel est attadiée une partie de son discours. Ces assemblées étaient 
remarquables par le silence des membres et leur patience à écouter. Us se met- 
taient fort peu en peine des bienséances et de la tenue. Le P. LeJeune raconte 
qu'il vit un jour l'orateur d'une de ces assemblées, parler avec une très-grande cha- 
leur en restant couché sur le dos, avec les mains passées sous la tête. 

Page 92.— Tombeaux Hurons. Voyex p. 101. 

Page 206. — ^Prédication de l'Evangile. 

Page 111.— Un Rapide. 

Page 116.— Portage. Cette tête de chapitre rappelle un épisode de la vie du P. 
Jogues. Lorsqu'il monta la première fois chez les Hurons, on l'avait obligé de pren- 
dre soin d'un jeune enfant de 10 à 11 ans qui tomba malade dès les premiers jours 
du voyage. Il était nécessaire de le porter toutes les fois qu'il y avait à 
mettre pied à terre. Les Sauvages se &tiguèrent bientôt de ce soin, et l'aban- 
donnèrent au Missionnaire seul, au grand danger de tous les deux ; car le P. Jogues 
n'avait pas le pied sûr dans ces chemins difficiles. Il ne parvint à gagner un des 
Sauvages pour obtenir ce service, qu'à condition qu'il se chargerait de son £Eurdeàn 
beaucoup plus lourd cependant que l'enfant. C'était une provision de haches et d9 
chaudières. 

Page 117.— Enievexent de la Chevxlubs. 

Page 148.— Cabane d'Eoorgb. 

Page 148.— Berceau Sauvage. 

167.— SoianE de Jonglerie. Le sorcier aidé d'amis officieux, épuise toutes les 
ressouroes de son art, sur un infortuné malade. H a à la main U tortue symbolique, 
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et les plantée médicmaleB. H pousse des cns et il s^agite dans toos les seos pour 
chasser la BMkdie. 

Page 157. — ^Yotaoexit RAQcmrrB. 

Page 1T4.— Lb Poro-upio. 

PiBge 174. — ^MoBT DU P. Dv Nous. 

Page 176. — ^La Gloikii du Cixl, Les Anges présefiteot des ooiiroimes et des pal- 
mes aux martyrs de la foi et de la charité^ 

Page 186. — PcamAii' str P. Joouis. Diaprés mie grwnne de 1664. 

Page 187. — ^Tobtubb dit P. Jocrcras. Yoy. p. 199. 

Page 187.— ïiB P. Joouss ssr Kwr&Anm dma un son. yoj. p. 2S1, 

Page 287.— Becolte de la folle ajoute. {Mz du Canada, lUzania aquatieà). 
Cette graminée est indigène de TOnest du Canada, an deU du Lac Erïé. (Test 
me des ricbesses de ces contrées, et elle est siijom'dlmi trôs-cépandne dans l'An- 
gleterre. Elle croit sur les bords des rcDBseamr et des étangs, et dans les fonds Eut- 
gemc des lacs et des riviôies, Iot8q[a0 leur» eame sont buses et stagnantes* Son 
abondance est extraordinaire. Les anôpaioz en soo^ trôs-friands» et chaque année 
elle sert à en engraisser àw milliers. We ofiremie noonîtcffe saine àllMimme,et 
les Sauvages ont su en profiter. Us entrent à force de rames dans cette mois- 
son aquatique, un peu ayant que les gruns soient mûrs, et comme les tige» coi 
de 4 à 8 pieds audessus de Teau, ils les lient en grosses gerbes pour empêcher les 
oies, les canards, les outardes de les égrainer en les agitant. Da reyieunest plus 
tard lorsqu'ils sont en maturité. Us inclinent les gerbes dans leur canot, et ils font 
leur récolte en les frappant avec de petits batcms. Les Sauvages donnaient à ce 
grain le nom de menomen. Les peuples qui habitaient la contrée où il abonde le - 
plus, portaient le nom de Mmomeniêt c^est-à-dire mangeurs de ria. Les Français 
les nommaient La JPolU AvoiM* 

Page 2S8.— Le P. Jogues au poteau p. 202. 

Page 289.— Areitbb nu P. Joguxs bn Bretaohb. Voyez note (^) p. 244. 

Page 289— Le P. Joauss v^toêespiA pa& les eevajrs. 

Page 245.— MoBT r^ P. Jogues. 

Page 260.— &7BTB jMT P. »e BàBBSUK C^e8t Is c^ie d'un aaagmfique rebqnaiie 
eayoyé par la fiumlle de ce Serrîtear de Dieu an Collège des Jéeaites à Québee^ 
et conseryé à l'Hôtel'Dieu de la même Tille. Le buste est en argent et de g ra ndeni 
naturelle. Dans le pied d'estal en ébàoe lichemei;^ omé^ se trouve la tête dngâné- 
reuz martyr. 

Page 256.— Supplice du P. de Beebeuf r ou P. Laubmaev. 

Page 262— MoBT mr P. Oabeie&. 

Page 278.*-*MoB9 so P. Ohabambl. 



Digitized by 



Google 



APPENDICE. 



333 



Page 281 — Carte de l'ancien fats des Hueons. Cette contrée située à TOuest 
du Lac Huron, a donné occasion surtout dans les tems modernes à plus d'une erreur 
historique et géographique. Mais la cartç du P. Ducreuz que nous avons repro- 
duite et la description de cette contrée dans les Relations imprimées, auraient pu 
Êicilement les prévenir. Nous devons à la complaisance et à l'active intelligence 
du Rév. G. Hallen, de Pénétanguishene, le tracé géométrique de deux aneiens forts 
dont le souvenir, jusqu'à ces dernières années, n'avait été conservé que dans l'histoire* 
et dont les plans n'avaient jamais été levé. Nous lui sommes aussi redevables du 
dessin des objets curieux dont nous avons enrichi cette carte. 

(a) Le fort Ste. Marie sur la Rivière TTyc était une résidence fondée par les 
Missionnaires vers 1640 pour servir de centre à leurs opérations, et de lieu de repos 
et de solitude après leurs courses apostoliques. Outre la chapelle et la cabane 
des Missionnaires, on y voyait une autre grande cabane destinée à servir d'hôtellerie 
ou d'hôpital pour les Sauvages. Us avaient permission d'y séjourner 8 jours, soit 
pour se faire traiter dans leur maladie, soit pour se Êdre instruire dans la foL En 
1647 les RelatioM rapportent qu'on vit dans le cours de l'année, plus de 8000 Sau- 
vages venir profiter de cette généreuse hospitalité. 

(h) Le fort Ste, Marie dans l'île St Joseph (aujourd'hui Charity ou Christian 
Mand) est construit, comme nous l'apprend l'histoire, sur la côte Sud-Est, à une 
petite distance du rivage. Ses ruines se dessinent encore très-bien sur ce sol aujour- 
d'hui solitaire. Elles fiirent mesurées le 21 Juin 1S45. En 1848 en fouillant au 
milieu d'elles, on recueillit des objets curieux qui sont une preuve matérielle des 
traditions historiques. Le plus remarquable d'entre eux et celui qui fixa le plus, 
avec une juste raison, l'attention publique, fut un moule à faire des hosties. H se 
trouvait dans un remarquable état de conservation. Acheté aussitôt par un ama- 
teur, il a été transporté dans un musée d'Angleterre. 

(c) L'étoile placée dans ce lieu indique un de ces vastes tombeaux Hurons décou- 
verts il y a peu d'années et dont nous avons donné la description, note 2, p. 101. 

((/, e) indique approximativement la position des deux célèbres Yillages St. Louis 
et St. Ignace, où périrent les P. Gabriel Lalemant et de Brebeu£ 

(/. ^.) 2 pipes Sauvages trouvées à une petite distance de St Ignace. 

{h, t.) Grains de colliers, travaillés avec soin, et ornés de couleurs. 

(1c.m,n,o p.) Grains de coUiers de diverses formes et de diverses dimensions. 
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P«ge 1, Breêsantff lisez JBreaaanij ( correction à fiûre dans Fourrage entier ). 

•' 11, ligne 26, 1654, Usez 1664. 

u u M 27, après y fmt, ajoutez : et qui porte la date de 1660. 

" 86, « 80. (I), lisez (VU). 

" 49, " 20, 1657, lisez 1664. 

« 64, « 18, 1667, Usez 1660. 

" 101, " 29, 1846, Usez 1847. 

« 139, " 80, rV, lisez lit 

« 177, « 28, JBaron, lisez Caron. 

« 184, " 5, 1643, Usez 1646, ( erreur de l'Auteur). 

« 210, " 27, Capitaine Rocher ^ lisez un Caporal nommé DuRocher. 

*• 249, " 81, Voyez note (2) p. 99, lisez Lee première Mieeionnairet revenus 
en Canada, étaient arrivés en 1682. 

« 250, " 5, 1648, Usez 1648. 

" 259, '* dernière. Voyez note (2) p, 99, Usez II y a ici quelque confunion. 
V Auteur ne distingue pas assez entre le voyage du P, de Bre- 
beuf en Canada et son voyage chez les ffurons. ' 

" 264, " 81, 2 heures, lisez 12 heures f. 

« 296, " 12, Xlljme 1642, Usez XlVme 1682. 

*' 301, " 81, Lafiteau, Usez LaJUau, 

** 304, " 82, au 10 septemhrey lisez à août. 

" 805, ** 8, Ondessone, lisez Ondesonk. 

« « « 15, 220, Usez 237 et 248. 

« 308, « 88, 25, Usez 207. 

" 810, " 80, Raymbault, liaez Raymbaut. 

" 817. " 88, 1650, Uoez 1660. 

" 827, " 15, MadouessiouXt lisez Nadouessioux. 

" 881, « 22, 206, lisez 107. 
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